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CHAPITRE PREMIER

Ce n'était pas possible !
Non, ce n'était pas possible ! Quelques minutes encore, et Karim
deviendrait folle... Folle de souffrance. Atroce. Il savait bien que c'était la
distraction favorite des Maîtres. Et, comme tous, il avait affecté de n'en rien
savoir tant que l'horrible châtiment s'était appliqué à d'autres qu'aux siens.
Cette fois...

— Karim !

Cramponné aux barreaux de sa cage,
il avait hurlé, non pas crié, mais hurlé comme un loup..., comme un chien. Et
il savait que Karim l'entendait, bien qu'ils fussent très loin l'un de l'autre.
En fait, il avait, comme elle, l'impression visuelle et auditive qu'ils étaient
tout près, lui dans sa cage de fauve, elle dans la boule grillagée. C'était
l'un des secrets des Maîtres : ils pouvaient vous donner la sensation physique
que vous étiez à proximité d'un être ou d'un objet.

D'un formidable effort, il tenta
d'écarter les barreaux, et ceux-ci se déformèrent un peu. Très peu. Pas assez
pour qu'il pût passer la tête. Encore l'habileté des Maîtres : la torture
physique ne leur procurait plus d'assez intenses satisfactions, ils avaient
découvert depuis peu la valeur de la torture morale. Il en était certain, les
barreaux avaient été conçus tout spécialement pour lui, afin qu'il eût la
sensation que, après un nouvel effort, il serait libre.

Il lâcha les barreaux, qui
revinrent à leur forme primitive. Inutile de s'obstiner, il ne passerait pas.
D'ailleurs, à quoi bon ? Karim n'était pas là, mais à des centaines de
kilomètres.

Elle recommença à crier. Il se
jeta à plat ventre, mains sur les oreilles, mais les cris devenaient si aigus
qu'ils lui vrillaient les tympans.

Le plus atroce, c'est qu'il
ignorait absolument pourquoi elle hurlait ainsi. Parce qu'elle souffrait,
certes. Mais pourquoi souffrait-elle ?

Il releva la tête. Les larmes
ruisselaient sur son visage. Fasciné, il recommença à regarder.

Karim était enfermée dans une
sphère de cinq à six mètres de diamètre, qui paraissait constituée d'un très
solide grillage à mailles en losange. Cette sphère était maintenue par deux axes
extérieurs, horizontaux. A l'extrémité de l'un de ces axes, il y avait un
engrenage, lui-même commandé par d'autres, si bien que l'on pouvait faire
tourner la sphère.

Tant que cette dernière était
immobile, Karim se tenait debout et ne souffrait pas, du moins elle ne criait
pas. Dès que la sphère commençait à pivoter, Karim tombait..., et la souffrance
naissait au contact du grillage.

Pourquoi ? Courants
électriques ? Chaleur ? Il l'ignorait. Seuls les Maîtres le savaient.

Le fait certain, c'était que cela
ne laissait aucune trace sur Karim. Elle était presque nue, d'une admirable
beauté. Cela laissait les Maîtres indifférents. Pour eux, les humains étaient
tous laids et stupides. Encore une chance que, bien que leur aspect physique
fût très proche de celui de l'homme, ils n'éprouvaient que répugnance pour
cette race qu'ils avaient domestiquée. Jamais aucun Maître ne s'était intéresse
à une femme autrement que pour la torturer. Et, bien sûr, sous les yeux de
celui qui l'aimait.

A quelques pas de la sphère de
grillage, il y avait une cabine aux parois transparentes. Dans cette cabine,
une sorte de tableau de bord constellé de cadrans de diverses couleurs, dont
certains scintillaient.

Devant ce tableau de bord, un
Toufair. Etres vivants qui tenaient le milieu entre l'animal et l'homme, fruits
d'une lointaine mutation, on les avait nommés ainsi quand les premiers d'entre
eux étaient apparus, après le Grand Cataclysme, parce qu'ils étaient d'une
force et d'une adresse prodigieuses. Véritablement, ils savaient tout faire, à la condition qu'une
intelligence les guidât.

Celui-là n'était pas plus horrible
qu'un autre. Son visage n'avait d'humain que le nez. Sa face ressemblait à un
groin, ses yeux étaient bovins, ses oreilles pointues et velues. Ses bras
musclés, extraordinairement longs et souples, manipulaient des boutons
au-dessous des cadrans.

L'homme de la cage ne le regardait
plus : il en avait vu des dizaines et des dizaines, de Toufair. Avant la
prise du pouvoir par les Maîtres, on n'y prêtait guère attention. Ils étaient
parfaitement inoffensifs malgré leur force prodigieuse. De caractère très
pacifique, ils se contentaient d'exécuter les ordres qu'on leur donnait...,
lorsqu'ils les comprenaient, ce qui était plutôt rare. Cette passivité avait
fait la force des Maîtres.

Un cadran vert s'alluma. Karim,
dans la sphère, se mit à hurler à la mort, comme une chienne. Son corps se
cambrait, se tendait, se détendait, comme celui d'une acrobate exécutant toute
une série de sauts périlleux, mais quelle acrobate avait souffert comme elle,
même en s'écrasant au sol du haut des cintres ?

La sphère tourna plus rite. Elle
atteignit le rythme d'un tour a la seconde. Le hurlement de Karim s'était
changé en une plainte continue.

L'homme avait perdu toute retenue
et, oubliant que c'était inutile, secouait avec furie les barreaux de sa cage.



 




 



 


... Les Maîtres se délectaient,
comme certains à la corrida quand le taureau éventre un cheval. Ils ne
gesticulaient ni ne vociféraient. Ils étaient calmes tous trois, à demi allongés
sur des divans-fauteuils. De petite taille, et d'apparence fragile comme la
plupart des Maîtres, ils assistaient au spectacle en échangeant de temps à
autre quelques mots, les yeux brillants. Pas plus que l'homme, ils n'étaient à
proximité de la sphère, et pourtant, elle était là, devant eux, comme la cage
dans laquelle l'homme devenait fou peu à peu.

— Avez-vous songé, demanda
Maître Rolf, que nous n'éprouverions pas la dixième partie de notre plaisir si
les Arriérés ne ressentaient pas ce qu'ils appellent c des passions » ?

— Evidemment, fit Maître
Golden. Pour ma part, voir souffrir une femelle est sans intérêt. Le plaisir,
je le retire de l'observation du mâle, auquel, pourtant, nous ne faisons
rigoureusement rien.

Il avait parlé avec une certaine
suffisance, et Maître Rolf, plus jeune, lui décocha à la dérobée un regard
irrité. Mais, déjà, le troisième, Maître Simons, murmurait :

— Vous le savez, nos
meilleurs psychologues se sont penchés sur cette question... qui paraît
insoluble. L'instinct des animaux mâles leur donne envie d'une femelle. Soit.
Mais si on les éloigne de celle-ci, ils en cherchent une autre. Les Arriérés se
comportent différemment. Il semblerait qu'ils n'ont envie que d'une femelle,
celle qu'ils ont choisie et qu'une sorte de..., de liaison s'établit entre leur
cerveau et celui de leur élue. Ils souffrent quand elle souffre. C'est étrange.

— Mais bien commode, ajouta
Maître Rolf avec ravissement, puisque cela nous offre un spectacle de qualité.

Son troisième œil, au milieu du
front, s'était fermé à demi. Maître Golden haussa les épaules, passa la main
sur les excroissances qui ornaient son crâne chauve.

— Je crois que, si nous nous
donnions la peine de chercher un peu, nous arriverions à accroître encore la
souffrance du mâle arriéré. La « sphère de douleur » (vous savez que
c'est ainsi qu'ils la nomment ?), ce n'est pas mal, mais ils ont fini par
savoir qu'elle ne provoque aucun dommage physique durable.

— Neuf fois sur dix, les
femelles en sortent folles, murmura Maître Simons.

Il éprouvait quelques difficultés
à prononcer les syllabes sifflantes car il n'avait point de dents. Sa bouche,
cornée, ressemblait plutôt à un large bec.

— Pourtant, je...

Il se tut, bec ouvert. Et les deux
autres, bouche bée, se figèrent en contemplation devant un événement inattendu,
inadmissible. Impossible.

Quelqu'un venait de surgir dans la cabine transparente, près du Toufair
qui, assis devant le tableau aux cadrans et aux boutons, lui tournait le dos et
n'avait pas encore noté sa présence.



 




 



 


— Tu es drôlement costaud,
dit Robi en souriant quand le Toufair se retourna.

Il était lui-même d'apparence
parfaitement humaine, et, par conséquent, ressemblait tout à fait aux Arriérés.
Pour le Toufair, il n'y eut pas le moindre doute : chose invraisemblable,
un Arriéré avait réussi à pénétrer dans sa cabine.

Bien entendu, il ne comprit pas un
mot de ce que lui disait le nouveau venu. Robi venait d'ailleurs, et ne connaissait encore rien du langage de cette
planète, mais certain dispositif incorporé dans son crâne lui permettait de
lire les pensées des êtres qui parlaient et de reconstituer très vite mots et
phrases. C'était dans ce but qu'il avait lancé quelques mots : pour faire
parler l'autre.

— Qu'est-ce que tu dis ?
fit le Toufair, stupéfait.

Cela permit à Robi de répondre,
cette fois, de façon intelligible :

— Je dis que tu es...

Des gestes complétaient la
phrase : grand, fort, solide. Robi ne pouvait, de cette façon, ajouter « et
bête », mais il l'avait déjà deviné par ce qu'il avait lu dans l'esprit de
l'autre.

— Oui, je suis très fort, dit
le Toufair. Te pourrais te casser en deux si je voulais. Mais je me demande
comment tu es entré ici. Ça me préoccupe. La cabine est étanche. Etanche, ça
veut dire que rien ne peut y entrer, pas même un grain de poussière.
Alors ?

Pendant qu'il parlait, Robi
fouillait tous les recoins du cerveau dégénéré de l'autre, et son propre
cerveau, qui ne comportait pourtant rien de vivant, avait enregistré des
quantités de notions nouvelles. Il put s'exprimer presque sans difficultés dans
le langage utilisé sur cette planète.

— Mon nom est Robi, fit-il.
Et toi ?

— Je n'ai pas de nom. Je suis
un Toufair.

— Ah ! bah ?

Dans l'esprit de l'autre, Robi
lisait ce que cela signifiait. Un être vivant, mais incapable de raisonnement.

— Que fait cette femme
là-bas ? demanda-t-il aussitôt.

— Tu le vois, elle souffre,
répondit le Toufair.

Il ajouta :

— Comme tu vas souffrir tout
à l'heure, quand les Maîtres me donneront l'ordre de m'emparer de toi et de te
supplicier.

Il se tournait vers le mur, dans
lequel Robi discernait de minuscules orifices circulaires. Il attendait les
ordres des Maîtres, mais rien ne vint. Or, un Toufair n'agit jamais sans
ordres.

Nonchalant, il revint vers le
tableau de bord, appuya sur un bouton blanc.

— Vois-tu, Arriéré, quand
j'appuie là, la « sphère de douleur » s'immobilise, et la femme cesse
de souffrir. Quand je tire cette manette rouge, cela recommence à tourner, de
plus en plus vite à mesure que je tire davantage. Regarde. C'est simple.

En effet, après un bref arrêt, la
sphère de douleur avait recommencé à pivoter, mais, cette fois très vite, si
vite que Karim demeurait plaquée sur le grillage par la force centrifuge.
Malgré ses soubresauts effroyables, elle ne parvenait pas à s'en détacher. Ses
hurlements étaient devenus une plainte continuelle, très aiguë, qui vrillait
les oreilles.

Robi, sans violence, écarta le
Toufair et appuya sur le bouton blanc. Lentement, la sphère ralentit et
s'immobilisa.



CHAPITRE II

— Cet imbécile vient de lui
expliquer le mode d'emploi de l'appareil ! grogna Maître Golden en
caressant les excroissances sur son crâne.

Maître Simons fit claquer son bec
corné.

— Quelle importance ?
Cet Arriéré n'aura jamais à l'utiliser. Dans quelques secondes, il sera dans la
sphère et se repentira cruellement de son audace.

— Oui, mais par où est-il
entré ? murmura Maître Rolf. L unique porte n'a pas été ouverte : le
signal d'alarme eût alerté le Toufair et nous l'eussions entendu ici. Il n'y a
pourtant pas d'autre ouverture à la cabine.

— Il nous le dira, soyez sans
crainte, bougonna Maître Simons.

Ils ne pouvaient deviner que Robi
venait d'un autre monde. Grâce à certain dispositif dont il était pourvu, il se
désintégrait dès que la mort devenait imminente, pour se réintégrer sur une
autre planète ([bookmark: <i>ftnref1][1]).

 

Maître Simons approcha du mur sa
main à quatre doigts. Il y eut un déclic. Un micro apparut.

— Toufair, empare-toi de cet
Arriéré et mets-le dans la sphère avec la femme.



 




 



 


— Bien, Maître, répondit le
Toufair.

Il tendit son bras de gorille,
happa Robi par une épaule..., et le lâcha en criant. Robi venait de le frapper
sur le biceps, du tranchant de la main.

Avec une rapidité qu'on ne lui eût
pas soupçonnée, le Toufair cogna du poing à hauteur du cœur de Robi. Il devait
peser environ deux cents kilos, et il avait accompagné son coup. Robi ne
broncha pas, ne parut même pas avoir ressenti le choc. Une de ses mains saisit
le poignet droit du Toufair et serra.

Le Toufair hurla : il avait
la sensation qu'un étau broyait ses os. Par de violentes tractions, il tenta de
se dégager... En vain. Son adversaire semblait rivé au sol.

— Ouvre la porte, que je
sorte d'ici, ordonna Robi.

Chose extraordinaire, le Toufair
n'émit pas la moindre objection. Il était dressé à l'obéissance passive et, dès
l'instant où les Maîtres se taisaient...

Il avança vers la porte qui ne
possédait aucun système de fermeture apparent.

 



 

 

— Ce n'est pas un Arriéré,
fit Maître Rolf. Impossible. Aucun Arriéré n'oserait s'attaquer seul à un
Toufair. En groupe, cela se produit. Mais seul!... Et, d'ailleurs, d'où
vient-il ? Comment est-il entré dans la cabine ?

— Et dans le Palais des Supplices ? grommela
Maître Rolf. Oubliez-vous les gardes, les armes, les pièges semés sous les pas
des téméraires ?

— Il nous faut la solution de
cet irritant problème, conclut Maître Simons. Et donc...

Un geste, et le micro reparut.

— Toufair, as-tu oublié le
Parfum qui tord les membres ? demanda-t-il avec sérénité.

Tenaillé par les doigts d'acier de
Robi, le Toufair venait d'entrouvrir la porte. Il eut un sursaut et Robi vit
s'agrandir ses yeux dans une réaction d'épouvante.

— Maître..., gémit-il. Je ne
suis pas protégé moi-même !

— Qu'importe ? répondit
la voix glaciale de Maître Simons. Discuterais-tu un ordre ?

— Non, Maître, non...

Robi réagit aussi vite que
possible. Il ignorait ce qu'était ce « Parfum qui tord les membres »,
mais il ne lui était pas difficile de le deviner puisque, semblait-il, il
s'était réintégré dans une Salle de Supplices. Cela devait provoquer des effets
assez horribles. Or, le Toufair venait de dire : « Je ne suis pas
protégé moi-même ! » Robi pensa aussitôt à la jeune femme debout,
immobile, haletante dans la sphère. Le « Parfum », quel qu'il soit,
allait l'atteindre.

Du pied, il repoussa la porte qui
se referma.

Il avait soigneusement noté la
façon dont le Toufair l'avait ouverte.

— Alors ? demanda-t-il
en souriant. Ce Parfum ?

— Vite, fit avec sérénité la
voix d'un Maître. Quel qu'il soit, Arriéré ou non, cet homme doit être
neutralisé. Vite !

Robi lâcha le Toufair. Pour
l'instant, il l'avait lu dans ses pensées, l'être stupide n'attaquerait qu'à
l'aide du « Parfum ». Il en avait reçu l'ordre, il ne discutait pas.

Du regard, Robi chercha un objet
très lourd. Il eut un sourire en apercevant une petite armoire métallique assez
semblable à un coffre-fort. D'un bond, il l'atteignit, la saisit dans ses bras,
la souleva.

Quand il se retourna, le Toufair
tenait à la main une grosse ampoule de verre emplie d'un liquide ambré, mais,
loin de la jeter sur le sol où elle allait s'écraser, il resta là, figé par
l'étonnement. L'armoire pesait près de trois cents kilos. Il le savait, il
n'avait jamais pu la soulever seul ! Et voilà que son adversaire, ce
démon, l'emportait au-dessus de sa tête, la balançait pendant un bref instant,
puis, à grands coups, se mettait à défoncer la paroi percée de petits trous
cylindriques, la paroi qui protégeait les haut-parleurs ! Un, deux, dix
coups...

Quand Robi laissa tomber l'armoire
de fer, les haut-parleurs n'étaient plus que charpie.

— Et maintenant, triompha-t-il,
continuez donc à donner des ordres à votre singe à groin de porc !

Il se tourna vers le Toufair. Au
même moment, celui-ci, vert de peur, lança l'ampoule. Elle se brisa. En une
fraction de seconde, un nuage verdâtre emplit la cabine.

Un hurlement retentit. Robi
s'adossa au mur défoncé et, sourcils froncés, regarda le Toufair. Celui-ci
était secoué par des convulsions tétaniques. Ses muscles se contractaient, se
relâchaient. Malgré son poids, il sautait à hauteur du plafond, puis se
heurtait aux murs sans cesser de hurler.

— Pauvre diable, fit Robi.

Et, tourné vers la paroi défoncée,
vers les haut-parleurs muets :

— C'était ça que vous vouliez
faire de moi ? Je m'en souviendrai. Vous ferez connaissance avec votre « Parfum
qui tord les membres », sans quoi, je ne suis plus Robi !

De nouveau, il regarda la femme
debout dans la sphère. Elle était presque nue. Non sans surprise, il constata
alors qu'il était lui-même vêtu comme sur la planète qu'il avait quittée
quelques minutes plus tôt en se désintégrant. Lors de sa première
désintégration, il s'était retrouvé rigoureusement nu sur la planète aux Etres
de Lumière ([bookmark: <i>ftnref2][2]).
Cette fois, ses vêtements l'avaient suivi... Il remit à plus tard le soin
d'éclaircir ce mystère et marcha vers la porte.



 




 



 


— Arriéré ou non, gronda
Maître Rolf, cet être nous nargue ! En outre, il constitue un véritable
danger pour notre civilisation. Avez-vous vu ? Il est resté insensible au
Parfum, alors que le Toufair est fou de douleur.

— Nous avons les Gardes,
cliqueta le bec de Maître Simons.

 — Les
Gardes ne résistent pas au Parfum mieux que les Toufair..., ou que
nous-mêmes ! Souvenez-vous des timides essais auxquels nous nous sommes
livrés. Une simple inhalation..., et quelles atroces souffrances !

Sa voix s'assombrissait :

— J'ai cru en crever, fit-il
crûment. Non, écoutez-moi. Aucun être vivant connu de nous ne résiste au
Parfum. Vous le savez. Or, cet être-là, je l'ai remarqué, a continué à respirer
paisiblement, à inspirer la drogue dans ses poumons... Résultat ? Zéro.

— Qu'en concluez-vous ?

— Cet être n'est ni un
Arriéré, ni un Toufair, ni un Mutant, ni un Maître. Il vient d'ailleurs.

Un silence plana. Ils regardaient,
à quelques pas d'eux, comme s'ils y eussent été présents, Robi qui ouvrait la
porte et la refermait très vite derrière lui après être sorti, abandonnant le
Toufair à ses atroces convulsions.

Robi, lui, ne les voyait pas. Il
avait pourtant la sensation d'être épié. Deux ou trois fois, pendant qu'il
marchait vers la sphère de douleur, il se retourna, attentif. Rien. Il ne
pouvait deviner que, pour les trois Maîtres, il était aussi visible qu'une
fourmi sous une loupe.

— Il va délivrer la femelle
arriérée, dit Maître Golden avec contrariété. Il abîme notre spectacle.
J'espérais que cela se prolongerait pendant plus d'une heure encore avant que
la femelle ne devienne complètement folle. Oh ! je ne saurais tolérer que
l'on me prive de spectacle sans que le téméraire soit châtié.

Un micro surgit de la paroi près
de lui.

— Gardes ! commença-t-Û
en se frottant le crâne...

— Ne vous fatiguez pas,
Golden, murmura Rolf dont le troisième œil étincelait. Je suis aussi furieux
que vous, mais il me semble que vos facultés baissent.

— Comment cela ?

— N'avez-vous pas vu avec
quoi cet être a brisé les haut-parleurs muraux, pourtant bien protégés ?
Avec le répartiteur de sons qui transmet notre voix dans tout le Palais des Supplices. Après de tels
chocs, il est évidemment inutilisable.

Il observa une pause et reprit
doucement :

— Nous sommes les trois êtres
les plus intelligents de cette planète. Notre quotient intellectuel est le
double de celui des meilleurs Mutants. Mais, comme tout être organisé, nous
sommes à la merci d'un grain de sable. Reconnaissons les faits. Nous n'avons
jamais prévu une intervention extérieure. Notre système de communications à
distance semblait inviolable par les Arriérés, les Toufair et même les Mutants.
Cet être se présente... Et, en quelques secondes, il gagne la première
bataille : nous ne disposons plus d'aucun moyen pour communiquer avec le Palais des Supplices. Admettons notre
défaite, et préparons la revanche. Dès qu'il sortira du Palais, il retombera
dans la zone que nous contrôlons. Réservons-lui une réception digne de
lui !

— Mais..., grinça Maître
Golden.

Les deux autres lui lancèrent un
regard dénué de bienveillance.

— Vous vieillissez, Golden,
dit Maître Simons en claquant du bec.

Maître Golden fit face : sur
son crâne, les excroissances étaient devenues rouge vif.

— Je vieillis si peu que je
vous prie de m'imiter : nous ne pouvons intervenir au Palais, mais il nous
est possible de surveiller ce que fera cet inconnu, grâce à notre visionneur.
Cela nous fournira d'utiles renseignements pour l'attaquer à sa sortie. Et
j'estime que...

Il se tut. Maître Rolf hochait la
tête. Son troisième œil était fermé. Quant à Maître Simons, son bec était
rigoureusement clos, chose rare, car il était plutôt bavard.

Les excroissances crâniennes de
Maître Golden, de rouge vif, devinrent blanchâtres.

— C'est bon, fit-il avec
humilité. J'avais oublié que, en effet, le visionneur ne nous permet de voir
que la Salle des Supplices, non l'ensemble du Palais. Simple défaillance de ma
mémoire.

Les deux autres ne répondirent
rien, ce qui ne rassura guère Maître Golden. Il y avait parfois de terribles
règlements de comptes parmi les Maîtres, et vraiment, il se sentait très las,
très vieux, bien qu'il prétendît le contraire. Si Rolf et Simons décidaient de
se débarrasser de lui, serait-il capable de contre-attaquer ? Il se le
demandait avec inquiétude. Pour les Maîtres vaincus, c'était la Salle des
Supplices. Inquiétant. Très, très inquiétant de sentir que les deux autres se
liguaient contre lui.



CHAPITRE III 

Robi ouvrit sans difficultés la
porte de la sphère. Il nota que, de l'intérieur, on ne pouvait absolument pas
faire jouer le dispositif.

— Viens, dit-il à la femme.

Elle obéit aussitôt. Son regard
était vide et, tout de suite, il supposa que la souffrance avait brisé le
cerveau de la suppliciée. Peut-être n'était-ce que partiel, et non définitif.
Il voulut savoir si elle raisonnait encore et demanda :

— Quel est ton nom ?

— Karim.

— Karim comment ? C'est
un prénom, n'est-ce pas ?

— Je ne m'en connais pas
d'autre.

C'était surprenant. Sur tous les
mondes où

Robi était passé, les humains
portaient, soit un patronyme, soit un numéro qui les différenciait.

— Un numéro, peut-être ?

— Non. Je suis Karim.

— Mais il existe certainement
d'autres Karim sur cette planète !

— Qu'importe !
Autrefois, lorsqu'il y avait des chiens, beaucoup d'entre eux se nommaient « Médor ».
Et les Arriérés ne sont pas autre chose que des chiens.

On eût dit qu'elle récitait une
leçon, et, en fait, c'était cela. Les Arriérés, c'est-à-dire les humains tels
que la planète les avait connus quelques siècles plus tôt, se réunissaient
parfois à l'insu des Maîtres, et certains d'entre eux racontaient des récits
d'autrefois, de cette époque bénie où les hommes étaient la race la plus
évoluée. Depuis, il y avait eu les Mutants, puis les Maîtres. Les Toufair
n'étaient qu'un échec de mutation.

— Soit, reprit Robi qui, pendant
qu'elle parlait, avait lu ce qui précède dans son esprit. Tu es Karim. Je suis
Robi. Tiens, au fait, pas plus que toi je n'ai d'autre nom ou de numéro. Cela
établit un lien entre nous, n'est-ce pas ?

— Pourquoi ? fit-elle
d'une voix morne. Tu es un Arriéré comme moi, et donc...

— Crois-tu qu'un Arriéré
aurait pu dompter un Toufair et vaincre les Maîtres ? demanda-t-il avec un
certain orgueil.

Elle sursautait. Il montra la
cabine dans laquelle le Toufair continuait à se contorsionner, muscles
tétanisés par une horrible douleur.

— Regarde.

Dans l'excès de sa souffrance,
elle n'avait rien vu de ce qui se passait dans la cabine. Ses yeux
s'agrandirent.

— Tu as osé !
murmura-t-elle... Tu as osé frapper un Toufair ! La vengeance des Maîtres
sera terrible ! Prépare-toi à souffrir.

Robi se mit à rire.

— Je ne l'ai pas frappé,
affirmat-il. Il a été pris à son propre piège. Il a écrasé sur le sol une
ampoule du « Parfum qui tord les membres »..., et c'est lui qui en
supporte les conséquences.

Il vit une lueur d'intérêt dans
les yeux noirs de Karim.

— Heureusement pour toi,
fit-elle, tu étais hors de la cabine.

— Mais non. J'étais dedans,
répondit-il en riant

Elle s'écartait de lui avec
horreur.

— Tu es un Mutant !
souffla-t-elle.

— Mais non, Karim. Je...

Il se demandait déjà comment la
convaincre, mais elle revenait près de lui.

— Je suis sotte, dit-elle.
Aucun être vivant ne résiste au Parfum. Pas même les plantes. Donc, tu n'es pas
un Mutant. D'ailleurs, si tu l'étais, tu ne m'aurais pas sauvée.

Elle raisonnait très sainement,
pensa-t-il avec satisfaction, et donc, son regard hagard n'était que la
conséquence passagère des souffrances qu'elle avait subies.

— Karim, écoute-moi. Je
t'expliquerai tout plus tard... Pour l'instant, contente-toi de savoir que je
viens d'un autre monde. J'ignore tout de celui-ci. Je ne sais ce que sont les
Maîtres, mais il est certain que, d'un instant à l'autre, ils vont réagir. Or,
je tiens à sortir d'ici..., avec toi.

Soudain, elle se mit à rire.

— C'est un piège, n'est-ce
pas ? demanda-t-elle.

— Comment cela ?

— Les Maîtres ont trouvé un
autre jeu. Ils veulent me laisser espérer que je serai libre. Ils t'ont envoyé
vers moi, tu me racontes de belles histoires..., et, au moment où je me croirai
libre, on me reprendra.

— Non, Karim. Je ne mens pas.

— Aucun être vivant ne peut
résister au Parfum.

— Je ne suis pas vivant, fit Robi avec tristesse.

Elle ne comprit pas ce qu'il
voulait dire. Il n'était qu'un robot presque humain, ou plus qu'humain, mais il
n'y avait point de robots sur cette planète où nul n'en concevait l'existence.

— Aucun être vivant ne peut
résister au Parfum, répéta-t-elle. Si tu es tel que tu le prétends, entre dans
la cabine.

— Oh ! volontiers, fit
Robi. D'autant plus qu'il faut que j'y aille pour me procurer quelque chose
dont j'aurai besoin tout à l'heure.

Il marcha vers la cabine. Le
mécanisme d'ouverture de l'extérieur était semblable à l'autre. Il ouvrit, fit
quelques pas. Cette fois, il entendait les hurlements de damné du Toufair qui
continuait à sauter jusqu'au plafond dans ses détentes titanesques. De la
salle, on ne l'entendait pas. La cabine était merveilleusement insonorisée.

— Tu le vois, Karim, commença
Robi, le Parfum ne m'incommode nullement.

Evidemment ! Il « respirait »
au rythme des humains, mais c'était simplement pour que son apparence physique
fût semblable à la leur. En réalité, il n'avait nul besoin de respirer et
pouvait agir dans le vide absolu. Comme son corps ne comportait pas une seule
cellule protoplasmique, le Parfum le laissait indifférent. Il l'avait
dit : il n'était pas « vivant ». Et pourtant, que de Vie en
lui !

Il bondit pour éviter le Toufair,
qui ne cherchait nullement à l'atteindre, mais qui sautait d'un côté et
d'autre, complètement fou de douleur.

— Je voudrais savoir, Karim,
si...

Un hurlement aigu l'interrompit.
Il se retourna et haussa les épaules. Karim avait encore des doutes ! Elle
avait dû se demander si cela ne faisait pas partie d'un plan savamment établi,
si le Toufair ne jouait pas la comédie..., bref, elle avait supposé qu'il n'y
avait pas un atome de Parfum dans la cabine !

Elle s'était approchée de la
porte... Une bouffée de Parfum l'avait atteinte... Comme le Toufair, elle se
tétanisait et, allongée, sautait en l'air en se cambrant pour retomber sur le
dos avec un bruit qui arrachait à Robi une grimace.

D'un brutal coup de pied, il
referma la porte de la cabine. Il espérait que la jeune femme n'avait été que
très peu atteinte et que ces manifestations de souffrance ne dureraient que
quelques secondes. Il ne se trompait pas. A peine la porte était-elle refermée
que Karim se remettait sur ses pieds, haletante.

Avec une sorte d'horreur sacrée,
elle regarda cet inconnu qui errait dans la cabine emplie de Parfum, sans en
être incommodé, alors que le Toufair continuait sa danse grotesque.

 



 



 


— La preuve en est faite, dit
Maître Simons. Cet être est insensible au Parfum.

— C'est impensable !
protesta Maître Rolf. Nous avons testé toutes les créatures vivantes du
globe ! Toutes, même les végétaux, ont réagi de la même façon : une
insupportable douleur.

En oblique, il regarda Maître
Golden.

— Souvenez-vous du vieux
Marchand, quand il avait aux trois quarts perdu l'esprit, que son quotient
intellectuel était descendu au-dessous de 100..., à peine celui d'un
Arriéré..., et que nous avons dû nous débarrasser de lui ! Vous comme moi,
nous nous sommes amusés pendant près d'une heure à voir sauter au plafond ce
corps débile et décharné.

Les excroissances de Maître Golden
devinrent violacées, mais il ne répondit rien. Il avait parfaitement compris.

— Le Parfum agit même sur
nous, les Maîtres ! reprit Rolf avec véhémence. Il n'y a pas le moindre
doute : cet être vient d'un autre monde, et il est particulièrement
dangereux ! Tenez, regardez-le. Il est encore dans notre champ de vision.

Il se leva brusquement, inquiet,
et son troisième œil semblait jeter des flammes.

— Il va droit vers l'armoire
secrète ! Ma parole... On dirait qu'il sait où elle est !

— Allons, allons, Rolf, dit
Simons sur un ton patelin. Vous êtes un peu trop nerveux, ces temps-ci.

— Que voulez-vous dire ?

— Le Toufair a refermé la
porte de l'armoire secrète. Et vous savez bien que le mécanisme d'ouverture est
accordé sur sa fréquence vitale. Sur la sienne, uniquement..., et sur les
nôtres, comme tous les mécanismes de ce genre.

Il eut un petit rire aigre et
réjoui.

— Si j'en juge par ses
contorsions actuelles, il n'ira pas ouvrir l'armoire à cet être inconnu.
D'ailleurs, voyez. Notre adversaire est pensif. Il sait que l'armoire est là,
mais il devine qu'il ne pourra l'ouvrir.



 




 



 


... Robi était, en effet, debout
devant une paroi métallique, qui semblait unie, mais sur laquelle son regard
acéré discernait les contours d'une porte secrète. Le Toufair avait ouvert
cette porte tout à l'heure, pour saisir une ampoule de Parfum, simplement en
approchant sa main ouverte. Il n'y avait aucune serrure apparente.

Ce que ne pouvaient deviner les
Maîtres, c'est que Robi était conçu de façon à lire dans l'esprit des êtres
vivants dès que ceux-ci parlaient. Quand, quelques minutes plus tôt, le Toufair
avait répondu aux Maîtres, Robi avait lu dans son cerveau l'image d'une armoire
secrète, et de ce qu'elle renfermait. Tout ce qu'il lui fallait pour se tirer
d'affaire provisoirement. Mais elle ne s'ouvrait que sur l'approche de la main du
Toufair.

Brusquement, il se retourna. D'un
regard, il évalua la masse du Toufair qui ne cessait de hurler et de se
contorsionner. Chose étrange, il n'éprouvait guère de pitié pour cet être
mi-humain mi-animal. Son créateur avait parfaitement réussi : il avait à
peu près les réactions d'un homme pour lequel un bœuf, ou un porc qui souffre
ne sont matière qu'à railleries. A une différence près : s'il avait pu
calmer la souffrance du Toufair, il l'eût fait.

Il s'approcha de cette masse
presque humaine qui, sous l'influence du Parfum, se contractait, puis se
déployait dans des envols de plusieurs mètres, pour se heurter aux parois
transparentes de la cabine.

Le Toufair, précisément,
s'envolait une fois de plus en criant. Robi, sourire aux lèvres, tendit les deux
bras et Je happa au passage. L'autre ne s'en rendit pas compte et continua à
gesticuler.

Robi, tranquillement, porta l'être
devant l'armoire secrète. Le Toufair ne tentait pas de s'arracher à l'étreinte.
Il n'avait même pas conscience de ce qu'on le maintenait. Il hurlait, il
gigotait, inconscient, fou de douleur.

A deux mains, Robi saisit son
poignet droit et, sans se préoccuper des réactions de son prisonnier, plaça la
main du Toufair devant l'armoire.

L'armoire s'ouvrit. Robi abandonna
le Toufair qui recommença à heurter les parois de la cabine, et parfois le
plafond, et, sans perdre du coin de l'œil l'être qui voltigeait, il étudia
l'intérieur de la cavité ainsi démasquée.

Il y avait peu de choses. Une
boîte, aux trois quarts pleine d'ampoules de verre emplies d'un liquide
vert : le Parfum. Il glissa la boîte dans une de ses poches. Il y avait
aussi un étui, qu'il ouvrit avec précautions, et qui renfermait des épingles.
On eût dit des épingles de couturière. Il se garda bien d'y toucher, mit l'étui
dans une autre poche qu'il referma avec soin. Cela serait certainement
utile..., quand il en connaîtrait le fonctionnement ou, plutôt, le mode
d'emploi.

Tout au fond de l'armoire, il y
avait des objets qui lui arrachèrent un sifflement. A n'en pas douter, c'étaient
des masques à gaz munis d'un groin volumineux. Il y en avait une dizaine, de
toutes tailles. Or, quand le Toufair avait répondu aux Maîtres : « Je
ne suis pas protégé moi-même ! », Robi avait vu dans son esprit
l'image de tels masques.

Il sifflota de plus belle, en
choisit un et le glissa sous son bras. Il se pencha un peu pour mieux voir au
fond de l'armoire : il n'y avait pas autre chose.

Alors, il sortit de nouveau de la
cabine, alla vers Karim qui se tenait à distance respectueuse, lui tendit le
masque.

— Mets ça... J'ai idée que tu
n'auras plus rien à craindre du Parfum.

Les yeux de la jeune femme
s'écarquillaient.

— Le Masque !
murmura-t-elle. Mais... C'est un crime ! Ils sont réservés aux Maîtres...,
et à quelques initiés ! Même les Gardes n'en ont pas !

— Tiens, tiens ? fit
Robi, souriant. Les Gardes n'en ont pas ? Alors, on va s'amuser. Mets le
masque, et suis-moi. Chemin faisant, tu m'expliqueras certaines choses.

Il n'ajouta pas : « Je
lirai tout dans ton esprit pendant que tu parleras. » Il trouvait cela
tout à fait normal.

— Où faut-il aller ?
demanda-t-elle en ajustant maladroitement Je masque sur son visage aux traits
fins.

— Guide-moi vers la sortie du
Palais, ordonna Robi.

— Mais les Gardes ?

Il éclata de rire.

— Je vais les mettre au Parfum,
affirmat-il.



CHAPITRE IV

A cinq cents kilomètres de là,
l'homme dans la cage avait assisté « comme s'il y était » à
l'intervention de Robi. Dès que celui-ci avait maîtrisé le Toufair, l'homme
avait cessé de secouer les barreaux et de hurler sa colère et sa détresse. Ses
yeux s'étaient agrandis et, incrédule, il avait regardé, regardé, regardé...

De temps à autre, à la dérobée, il
jetait un coup d œil derrière lui. Hors de la cage, impassible, un Toufair le
surveillait. Ce n'était pas un Toufair tout à fait semblable à celui que Robi
venait de mettre à la raison. Au lieu un groin, il avait un museau allongé
assez comparable à celui des anciens renards, race disparue de la surface de la
planète. Ses bras étalent plus courts et mieux musclés que ceux de l'autre. Il
suivait avec attention la bagarre entre Robi et son frère de race. Parfois,
avec une ombre de sourire, il baissait la tête et regardait ses bras nus,
énormes, aux muscles noueux. Aucun doute : il se disait qu'il eût, lui,
cassé en deux cet Arriéré téméraire.

Le Toufair avait pulvérisé
l'ampoule de Parfum, et, aussitôt, s'était mis à danser sa gigue de souffrance
devant Robi impassible.

L'homme de la cage, alors, se
tourna vers son surveillant et se mit à rire, d'un rire haineux.

— Ça fait du bien de voir
ça ! cria-t-il avec défi. Vous, les invincibles, enfin mis au pas par l'un
des nôtres !

Tout d'abord, le Toufair ne
répondit rien. Dans son cerveau embrumé, il n'avait pas encore compris le sens
de ce qu'il voyait Enfin, sa conscience s'éveilla, et il grogna.

— Nous le savons depuis
longtemps, nous, les Arriérés, que votre race dégénère ! dit l'homme sur
un ton railleur. Par rapport à vos pères, vous n'êtes que des enfants débiles.
Le sais-tu, Toufair ? Un rapport adressé aux Maîtres mentionne que les
tiens ne cessent de décliner, alors que les Arriérés ne cessent de se
développer physiquement et intellectuellement.

Le Toufair ne répondit même
pas : « Tu mens ». Il n'en eut pas l'idée. C'était une masse de
muscles, pas autre chose.

— Et alors ?
demanda-t-il en se grattant le museau.

— Alors ? clama l'homme.
Le moment viendra où nous, les Arriérés, nous vous materons ! Nous vous
enfermerons dans des cages ! Nous...

Il se tut. Le Toufair riait.
D'ailleurs, l'homme tenait à écouter beaucoup plus qu'à parler. Il se demandait
si, comme il l’avait supposé, les Maîtres, préoccupés par l'irruption de Robi
dans la Salle des Supplices, avaient cessé de le surveiller.

C'était probable, car ils ne
réagirent pas. Aucun ordre ne parvint au Toufair.

Il traversa alors la cage et
s'accroupit devant le Toufair.

— Dis-moi, Toufair ?

— Oui, Malsen ?

— Tu te crois beaucoup plus
fort que moi, n'est-ce pas ?

L'autre éclata d'un rire énorme,
mais il se tut soudain, parce que Malsen, prisonnier dans la cage,
reprenait :

— Un jour ou l'autre, tu
constateras qu'il n'en est rien. Je te le répète, vous êtes des dégénérés,
alors que notre force individuelle s'accroît sans cesse. Tout à l'heure, tu
m'as emporté dans cette cage parce que j'avais envie d'y venir pour voir celle
que j'aime. Si j'avais voulu me débarrasser de toi, ç'aurait été facile,
crois-moi.

Sans écouter la réponse du
Toufair, il revint à l'autre bout de la cage. De là, et de là seulement, il
voyait l'intérieur de la Salle des Supplices, comme s'il y était. Elle se
trouvait loin de là, pourtant, mais les Maîtres étaient coutumiers de tels
miracles.

Son regard étincela. Devant lui,
Robi entraînait Karim hors de la Salle des Supplices ! Il revint vers le
Toufair. Celui-ci ne voyait la scène que comme sur un petit écran de
télévision. Robi lui apparaissait minuscule.

— Eh bien ! gronda
Malsen, que font tes chefs, les Maîtres ? Ne vois-tu pas qu'ils ont été
pris de panique ? Cet inconnu, un Arriéré, vient de les vaincre sans
qu'ils réagissent. Interroge-les donc, tu verras ce qu'ils te répondront !

Il y avait dans sa voix une nuance
de défi, mais surtout une certaine anxiété, Il tenait à ce que le Toufair
interrogeât les Maîtres, afin de savoir
si ceux-ci répondraient. S'il ne s'était pas abusé, ils ne répondraient
pas. Depuis des mois et des mois, Malsen l'Arriéré se renseignait avec patience
au sujet des dispositifs techniques utilisés par les Maîtres. D'après ce qu'il
avait appris, quand ceux-ci contraignaient quelqu'un à assister au supplice que
l'on infligeait à un être cher, les liaisons s'opéraient par l'intermédiaire du
répartiteur de sons placé dans la cabine transparente où Robi avait dompté le
Toufair. Robi ayant fracassé le répartiteur, toute liaison devenait impossible
entre la cage de Malsen et les Maîtres.

Et, en effet, le Toufair qui
surveillait Malsen eut beau appeler, sur un ton craintif :

— Maîtres ? Maîtres?...

... Il n'y eut pas de réponse.

Malsen éclata de rire. Il jouait
là une terrible partie, et il le savait. Mais il n'avait plus le droit de
reculer puisque les Maîtres avaient osé torturer Karim. Comment avaient-ils su
qu'il aimait Karim ? Et, surtout, comment avaient-ils pris garde à lui,
quantité négligeable parmi les Arriérés ? Comment avaient-ils su que,
depuis des mois, des années, il préparait minutieusement un plan de
rébellion ? Certes, quelqu'un l'avait trahi, et il saurait qui... Mais plus
tard ! Pour l'instant, il fallait profiter de cette rupture inespérée de
la liaison avec les Maîtres. Cela ne se reproduirait jamais plus, ils y
veilleraient Et il les savait capables de résoudre ce problème comme ils en
avaient résolu tant d'autres.

— Te voilà comme un orphelin,
hein, Toufair ? cria-t-il avec haine. Les Maîtres ne donnent plus
d'ordres... Que vas-tu faire de moi ?

Il ajouta, toujours sur un ton de
défi :

— D'autant plus que, je te
l'ai déjà dit, si, par malheur pour toi, tu ouvres cette cage, je me charge de
toi !

Avec un plaisir infini, qu'il sut
dissimuler, il constata que le Toufair cessait de rire. C'était une chose bien
connue des Arriérés : les Toufair n'admettaient pas que l'on doutât de
leur force physique. Que l'on plaisantât sur leur cerveau mal développé, sur
leur stupidité, voire sur leur apparence animale ne les irritait pas. Tout leur
orgueil s'était concentré dans l'idée qu'ils avaient de leur force

— J'ai ma consigne, dit enfin
le Toufair d'une voix neutre. Dès que la séance est terminée, je dois te
ramener dans ta cellule.

— Et c'est tout ?
demanda Malsen lentement.

— C'est tout..., à cela près
que, par ordre, je dois régler le thermostat d'ambiance à 60 degrés. Je crains
que tu n'aies très chaud, Malsen. Mais c'est un ordre des Maîtres.

Malsen ferma les yeux et
demanda :

— Pendant combien de
temps ?

— Je ne sais. Les Maîtres ne
l'ont pas dit.

Preuve qu'il était beaucoup plus intelligent
que la moyenne de ses congénères, le Toufair ajouta doucement :

— Et puisque la liaison est
rompue avec eux, je crains que ce ne soit pour bien longtemps.

Depuis son arrestation, trois
jours plus tôt, Malsen avait eu tout le temps d'apprendre ce que donnait une
utilisation savante du thermostat. On l'avait fait passer d'une heure à l'autre
de températures glaciales à des chaleurs équatoriales. Encore un amusement des
Maîtres. Mais cela n'avait jamais duré plus de quelques minutes. Cette fois... Il
frissonna. Des heures dans une telle ambiance, en admettant qu'il le supportât,
ce serait un atroce supplice.

Cette pensée chassa ses derniers
scrupules. Du bout du doigt, il palpa quelque chose au revers de son
vêtement : une grosse aiguille, soigneusement dissimulée.

— Tu ne feras pas ça,
Toufair ! geignit-il.

— Sois sans crainte, répondit
l'autre. Je veillerai à ce que ça ne dépassé guère 60#... Bien sûr,
l'appareil n'est pas très précis. Mais je te promets de ne pas dépasser 62...,
ou 63...

Il ajouta avec un rire
épais :

— D'ailleurs, que t'importe,
puisque tu vas te débarrasser de moi en m'écrasant sous tes bras
puissants ?

— Oh ! murmura Malsen en
baissant la tête... J'avais dit ça..., parce que j'étais furieux. Mais je sais
bien que toute tentative serait inutile !

L'autre, déjà, ouvrait la cage.
Malsen saisit le gros bout de l'aiguille entre le pouce et l'index... Puis il
la lâcha. Le moment n'était pas venu. Il ne suffisait pas d'annuler le Toufair,
il fallait encore que ce dernier fût dans l'impossibilité d'alerter les
Maîtres. Et puis..., ma foi, Malsen n'était pas un ange, et ce que venait de
dire le Toufair avait éveillé en lui une violente colère. Passer des heures
dans une cellule chauffée à 60°, voire 62 ou 63, est une torture mortelle.

La main monstrueuse du Toufair le
saisit par l'épaule. Il dit humblement :

— Ne me brutalise pas,
Toufair !

L'autre éclata de rire.

— Vous êtes tous les mêmes,
Arriérés I... Où as-tu rencontré un des miens capable de vous brutaliser sans
ordre des Maîtres ?

C'était vrai. Ils étaient aussi
pacifiques qu'une machine. On n'a jamais vu une scie à ruban se précipiter sur
un homme, sauf quand un « déplorable hasard » veut qu'elle se brise.
Les Maîtres, c'étaient le « malencontreux hasard ».

— Allons, marche. Je ne tiens
pas à te porter, cette fois, reprit le Toufair. J'ai peur de ta force
herculéenne.

Il riait en silence. Malsen, tout
en avançant, maintenu par l'épaule, sentait tressaillir le bras musculeux au
rythme du rire silencieux. Ils longèrent ainsi deux couloirs, et parvinrent
devant la porte d'une cellule. Trois mètres de long, deux de large, deux de
haut. La porte était ouverte. De la main gauche, le Toufair manœuvra, dans le
couloir, un bouton gradué qui commandait la température de la cellule.

[bookmark: bookmark1]— Je suis
gentil, affirmat-il. Je ne dépasse pas 60... Parce que tu as été
raisonnable. Allons, entre.

— Non ! gémit Malsen.
Oh ! non.

Du bout des doigts, il avait de
nouveau saisi l'aiguille. Mais cette fois, il l'avait retirée des vêtements...,
et il prenait garde à ne pas l'enfoncer dans sa propre chair. Il en connaissait
trop bien les conséquences ! Robi qui, là-bas, dans le Palais des Supplices, entraînait Karim, eût été bien aise d'en
savoir aussi long que Malsen au sujet de ces aiguilles dont il emportait toute
une boîte !

— Non ! répéta Malsen.
Oh ! non.

C'était un bon comédien. Dans un
cri qu'on eût juré tiré de ses entrailles, il ajouta :

— Vous savez bien que je vais
mourir si vous m'enfermez là !

— Bien sûr, répondit le
Toufair avec indifférence. Allez, entre.

Malsen refusait d'obéir,
s'arc-boutait sur le seuil sans cesser de geindre. Le Toufair, impatienté, le
saisit à deux mains, et entra dans la cellule en le portant à bout de bras.

Il régnait dans ce réduit, comme
dans toutes les cellules, une clarté diffuse qui provenait des murs
translucides. Elle permettait aux Maîtres de se régaler au spectacle des
souffrances qu'enduraient leurs prisonniers.

Malsen, soudain, ne dit plus rien.
L'instant était venu. Délibérément, il planta l'aiguille dans l'un des bras du
Toufair. Et il sauta de côté, car l'effet était instantané. Il ne se souciait
pas d'être écrasé par la masse de cette créature mi-animal mi-humain.

Quand il se releva, il haletait.
Non de fatigue : physiquement, il était plus solide que la plupart des humains.
Tout simplement, il se demandait si l'aiguille avait agi. Il l'avait récupérée
tout à fait par hasard. Un Toufair, qui comptait, avec quelles précautions,
celles que renfermait une boîte, l'avait laissée tomber. Le Toufair,
intellectuellement déficient, avait trouvé son compte. Malsen avait ramassé
l'aiguille. Mais, depuis deux semaines, il se demandait si elle était encore
active.

Il fut aussitôt rassuré. Debout,
il contempla d'un air triomphant le corps du Toufair allongé sur le sol,
rigoureusement paralysé.

— Tu ne t'attendais pas à ça,
hein ? demanda-t-il à voix haute à cet être qui le surveillait depuis
plusieurs jours.

Tranquillement, il arracha
l'aiguille plantée dans le bras de l'autre, l'essuya à ses vêtements et la
replanta dans le revers de son veston de toile. Il ignorait si ces engins
pouvaient servir plusieurs fois. Il n'y croyait guère, mais, dans
l'affirmative, ce minuscule objet serait très utile.

— Tu connais mieux que moi
les propriétés de ces aiguilles, reprit-il. Paralysie totale, immédiate. Mais
non des organes des sens. Cela n'agit que sur les nerfs moteurs. Tu continues à
m'entendre, à penser..., si l'on peut parler de « pensées » en ce qui
te concerne. Et à souffrir si l'on te tourmente. Il paraît même que la
souffrance est doublée ou triplée.

Il fit la grimace, parce que le
grand corps du Toufair était tombé de telle façon que les pieds empêchaient que
l'on fermât la porte. Il se pencha, les saisit, les ramena à l'intérieur de la
cellule. Il n'avait pas la force nécessaire pour traîner ce corps monstrueux
dans le réduit, si bien que les jambes du Toufair formaient un angle étrange
avec le buste.

— 60°, ce n'est pas grand-chose,
reprit-il doucement. Que dirais-tu si je poussais à 70 ? A cette
température-là, les protéines commencent à se solidifier...

Il sortit, referma la porte. Dans
le couloir, il regarda le bouton du thermostat, eut une légère hésitation,
haussa les épaules et s'en fut sans toucher à rien. Le Toufair avait lui-même choisi
la température « idéale »



 




 



 


Au bout du couloir, il hésita. Il
était seul, sans armes, sinon cette aiguille qui, désormais, était probablement
inoffensive. Or, le château était plein d'armes étranges dont la plupart lui
demeuraient inconnues. On appelait châteaux les repaires dans lesquels les
Maîtres enfermaient ceux qui osaient discuter leur suprématie. C'était le nid
des Toufair, le lieu où ils attendaient des ordres.

Mais, pour avoir ces armes, il
fallait ouvrir les caches secrètes, dont les fermetures étaient sensibles aux
rayons vitaux des Toufair. L'inconnu, là-bas, ce Robi, avait pu soulever son
adversaire et, ainsi, faire jouer un dispositif d'ouverture. Malsen n'en aurait
certainement pas la force. En outre, il y avait bien une vingtaine de Toufair
dans le château. Incapables d'agir sans ordres, certes... Mais si l'un d'entre
eux était encore relié aux Maîtres ? Malsen eut un frisson.

La Liberté était là. Et n'est-ce
pas le bien le plus précieux pour un Arriéré ? Entre lui et elle, il le
savait, il n'y avait qu'une porte.

Il l'ouvrit. Il sortit. Dehors,
c'était la nuit, avec cette étrange odeur chimique qui subsistait depuis que
les Maîtres gouvernaient le monde. Il se mit à courir, trébuchant sur les
pierrailles qui semaient le flanc de la colline.

Il n'avait aucune illusion. Il
engageait une lutte à mort contre les Maîtres. Mais n'était-ce pas à cela qu'il
s'était préparé depuis des années ? Dans sa tête, il disposait de tous
leurs plans de circuits de communication. Dans une guerre, c'est énorme.

Restait à trouver celui qui
pourrait se battre contre les Maîtres. Et Malsen croyait l'avoir vu, là-bas,
dans la Salle des Supplices : l'homme qui avait dompté le Toufair et sauvé
Karim.



CHAPITRE V

Robi et Karim rencontrèrent les
premiers gardes au sommet d'un large escalier, après avoir franchi plusieurs
portes. D'un coup d'œil, Robi étudia leur accoutrement et leurs armes, et il
sourit. Il ne savait encore sur quel monde il avait atterri, et il ne le
saurait probablement jamais, puisqu'il n'avait aucun point de comparaison avec
sa planète d'origine, mais, à n'en pas douter, la civilisation n'y était pas
techniquement très évoluée. Ils portaient un uniforme gris verdâtre, de hautes
bottes, un ceinturon. Bottes et ceinturon étaient en cuir. Quand on continue à
utiliser la peau des animaux pour ces sortes de choses, c'est que la technique
du plastique n'est pas très avancée. Réprimant un sourire, il pensa à son
propre épiderme, si mince, et pourtant à l'épreuve des armes à feu.

Les armes ? De quelles armes
disposaient-ils ? Apparemment d'aucune, sinon d'une paire d'engins
métalliques, de la grosseur du poing, entourés de pointes d'une longueur d'un
centimètre à peine. Ces engins-là étaient creux, et l'on pouvait introduire les
doigts à l'intérieur.

Robi en devina aussitôt
Futilité : si l'on frappait quelqu'un, cela provoquait des blessures
superficielles, certes, mais douloureuses. Et cela défigurait un homme ou une
femme. Sur cette planète, il semblait que l'on ne pensât qu'à se torturer. En
lui-même, Robi la baptisa « Terre de douleur ».

— Sais-tu s'ils ont d'autres
armes ? demanda-t-il à voix basse à Karim.

Il se reprocha aussitôt sa
stupidité. Karim avait mis le masque, et donc ne pouvait lui répondre. II fut
très surpris de l'entendre répliquer :

— Ils ont des aiguilles...

— Comme celles que j'ai
prises là-bas ?

— Oui, les mêmes.

Sa voix était terrorisée. II
allait lui demander ce qu'étaient ces aiguilles, comment on les utilisait... Il
n'en eut pas le temps. Les Gardes venaient de les apercevoir.

Ils étaient cinq, qui discutaient
au sommet de l'escalier, sur un large palier. Sur l'exclamation de l'un d'eux,
ils se retournèrent, et leur visage refléta la même expression stupide.

— Un Arriéré ! fit l'un
d'eux.

Un autre ajouta :

— Et une Arriérée avec un
masque !

C'était évidemment inouï, que des
Arriérés puissent errer sans escorte dans le
Palais des Supplices. D'un même mouvement, ils eurent aux deux poings leurs
engins hérissés de pointes.

Robi avait repoussé Karim derrière
lui.

— Ne crains rien !
dit-il doucement.

Frissonnante, elle répondit :

— Ils vont...

De Tune de ses poches, il tira une
ampoule pleine de Parfum et il la lui montra en souriant. Les Gardes n'avaient
rien vu. Ils n'étaient plus qu'à deux pas, menaçants.

— Que fais-tu là,
Arriéré ? gronda l'un d'eux.

— Ma foi, répondit Robi
tranquillement, je me suis mis en tête de sortir d'ici avec la prisonnière.

L'autre continuait à avancer vers
lui. Quand il ne fut plus qu'à un pas, il leva brusquement les deux poings,
frappant Robi au visage avec violence. Les pointes d'acier des engins qu'il
tenait n'effleurèrent même pas l'épiderme de Robi. Quand les poings se
retirèrent, Robi continuait à sourire, paisible. Il n'y avait pas une goutte de
sang sur ses joues. Rien n indiquait qu'il venait d'être frappé.

Incrédule, le Garde regarda les
hérissons de métal qu'il tenait.

— Comme c'est vilain, ce que
tu viens de faire, dit Robi gentiment.

^ Avec une rapidité inouïe, il
tendit les bras, saisit les poignets du Garde et les releva vers le visage de
celui-ci. L'homme cria. Bien qu'il eût rejeté la tête en arrière, les piquants
d'acier l'avaient durement frappé aux lèvres et au nez. Le sang commença à
couler vers son menton.

— Prends garde à toi !
gémit Karim. Les aiguilles !

Les compagnons du blessé n'avaient
pas tenté de s'approcher de Robi. En un geste mécanique qui prouvait une longue
habitude, ils portaient à leur bouche un minuscule objet cylindrique, à peine
gros comme un crayon et long d'une quinzaine de centimètres.

— Attention ! cria
Karim.

Elle s'était blottie derrière
Robi, mais l'un des Gardes fit quelques pas de côté de façon à ne pas la perdre
de vue. Ils soufflèrent dans le petit cylindre creux qu'ils tenaient entre
leurs lèvres. C'étaient évidemment des sarbacanes, qui projetaient ces
aiguilles dont Robi possédait une boîte pleine.

Non sans quelque curiosité, il
regarda les aiguilles voler vers lui. Il se savait pratiquement invulnérable,
mais il y a tant et tant d'armes différentes dans la Galaxie !

Cela fit « clic... clic »
sur sa peau, et les engins retombèrent sur le sol sans même l'égratigner. Il se
pencha, ramassa une aiguille. Elle était exactement semblable à celles qu'il
détenait. Il releva la tête et constata que les Gardes, épouvantés, reculaient.
Il eut un petit rire heureux. Il avait parfois des réactions d'enfants.

Puis, tout à coup, son rire se
brisa. Il n'avait plus conscience de la présence de Karim. Il tourna la tête et
gronda de colère.

Karim était allongée à terre,
inerte. Au premier coup d'œil, il discerna une aiguille plantée sur son épaule,
à la naissance de la gorge. Une bouffée de colère le saisit. Il leva la main et
projeta sur les Gardes l'ampoule de Parfum.

L'effet fut saisissant, comme il
l'avait été sur le Toufair. A peine l'ampoule s'était-elle brisée que les
Gardes, d'abord pris d'une sorte de gigue, se mirent à hurler et à se contorsionner.

Robi ne leur accorda pas un
regard. Il se pencha, souleva Karim comme il l'eût fait d'une plume et se mit
en marche vers la porte la plus proche. Il l'ouvrit, ou plutôt, la défonça d'un
coup de pied. Il était à l'extrême limite de la fureur.

Dans la main gauche, il tenait une
ampoule de Parfum, mais cette fois, de façon très apparente. Les clameurs des
Gardes atteints avaient donné l'alarme. Des portes claquaient. On criait, on
s'interpellait.

Robi avança dans un couloir de
pénombre. La colère était en lui non seulement parce que Karim avait été
frappée par une aiguille et qu'il ignorait les conséquences de cette minuscule
blessure, mais encore parce qu'il avait compté sur elle afin de le guider dans
le Palais des Supplices.

Devant lui, une porte s'ouvrit
avant qu'il ne l'atteignît. De nouveaux Gardes apparurent, qui se mirent à
vociférer.

— Où est la sortie ?
hurla Robi sans lâcher Karim qu'il maintenait d'un seul bras.

Pour toute réponse, les autres
levèrent vers leur bouche les courtes sarbacanes qui projetaient les aiguilles.
Robi lança la boule de Parfum. Immédiatement, dans le couloir, ce furent d'épouvantables
vociférations. Les corps se tétanisaient, puis se détendaient comme des arcs
dont la corde se brise. Robi continua à avancer et dut frapper de son poing
libre pour éviter le choc de ces hommes affolés par la souffrance. Par bonheur,
Karim semblait ne pas ressentir les effets du Parfum depuis que l'aiguille
l'avait paralysée. Elle ne bougeait pas » inerte comme un sac de vieux
chiffons.

Robi franchit la porte encore
ouverte, et se trouva nez à nez avec un Garde, un seul. Tout jeune :
peut-être moins de vingt ans. Il reculait, livide. De toute évidence, il avait
tout vu, mais, grâce au battant de la porte entrebâillée, le Parfum ne l'avait
pas atteint.

Il eut un mouvement pour mettre sa
sarbacane à la bouche. Robi, sans hésiter, lâcha Karim qui tomba allongée,
toujours inerte, et il bondit en avant. L'aiguille le cueillit sur l'épaule,
rebondit et cliqueta sur le sol.

Robi happa le Garde d'une seule
main. Dans l'autre, il tenait une boule de Parfum.

— Où est la sortie ?
gronda-t-il.

L'autre regardait le Parfum avec
terreur, mais hésitait. Brusquement, il essaya de se dégager, ne put y
parvenir, baissa la tête.

— Tu ne peux rien contre moi,
dit Robi. Mais moi, je peux écraser cette boule sur ton visage. A moins que tu
ne préfères que j'utilise les poings d'acier que tu portes à la ceinture. En
quelques. secondes, je me charge de te défigurer.

— Non ! souffla l'autre.

Il pensait à ses succès féminins,
se dit Robi sans que sa colère tombât.

— Bien. Pas de traîtrise. Une
fois de plus, où est la sortie ?

— Là-bas, balbutia l'autre.
Traversez cette salle, au-delà, vous serez dans un large vestibule. La grande
porte est verrouillée de l'intérieur.

Il ajouta dans un murmure :

— Il y a toujours un poste de
garde avec six hommes à l'extérieur, sur la place.

Robi s'en moquait, des six hommes.
Ils ne présentaient un danger que pour Karim. Il pensa de nouveau à la jeune
femme, et ses doigts serrèrent avec violence l'épaule du jeune Garde qui gémit.

— Un mot encore. Quel est
l'effet des aiguilles ?

— Eh bien ! mais... Vous
le savez bien !

— Admettons que je ne le
sache pas. Est-ce qu'elles sont mortelles ?

— Pas du tout ! Les
Maîtres ont interdit de tuer les Arriérés.

— Tiens ?
Pourquoi ?

— Ils ne sont pas dangereux.
Leurs stupides tentatives de révolte amusent les Maîtres.

— Revenons aux aiguilles.
Quel est leur effet exact ?

— Eh bien!... Elles
paralysent les centres moteurs. On est dans l'impossibilité absolue de bouger.
Mais les centres sensitifs fonctionnent encore à merveille.

Pendant qu'il parlait, Robi lisait
en lui tout ce qu'il voulait savoir. Léger frisson de Robi. « Lorsqu'un
humain était piqué par une aiguille, pensait le Garde, on pouvait alors lui
infliger les pires supplices sans qu'il réagît..., mais il souffrait davantage,
parce que sa sensibilité était exacerbée. »

— Pourtant, si on ne le
torture pas ?

— Il ne souffre pas, bien
entendu..., sinon moralement..., parce que, à tout instant, il s'attend à ce
qu'on le supplicie.

Robi se tourna vers Karim couchée
à terre.

— Ne t'inquiète pas, Karim.
Tant que je serai là, tu n'as rien à craindre.

Et, au garde :

— Cette paralysie dure
pendant combien de temps ?

— On ne peut le définir avec
exactitude.-Cela varie entre une heure et dix heures, suivant l'endroit où
s'est plantée l'aiguille.

— C'est bien, fit Robi.

Il hésita un peu. Il regardait le
jeune Garde. Blême, celui-ci balbutia :

— Si les Maîtres savent que
je les ai trahis...

— Ils ne le sauront pas, fit
Robi.

Il avait repéré, à hauteur du cœur
du jeune homme, une petite pochette de cuir de laquelle émergeaient les têtes
de quelques aiguilles. De sa main libre, il en saisit une.

— Non ! grogna l'autre
en recommençant à se débattre.

— Préfères-tu le
Parfum ? demanda Robi, goguenard, en montrant la boule de verre qu'il
tenait dans la même main que l'aiguille. A en juger par les hurlements de tes
amis, tu n'y as pas intérêt.

Le Garde se tut. Horrifié, il
regarda l'aiguille s'approcher de son bras. Dès qu'elle l'atteignit, il
s'amollit et Robi l'allongea à terre.

Pendant quelques secondes, Robi
réfléchit, puis haussa les épaules. Il était sur un monde inconnu, dans une
civilisation inconnue, mais pas très avancée techniquement. En principe, il n'y
avait aucun danger pour lui : son créateur l'avait conçu pour affronter
des périls autrement importants que le Parfum et les aiguilles.

Il revint en arrière, souleva de
nouveau Karim et l'assit sur son bras comme il l'eût fait d'un bébé.

— Ne crains rien,
affirmat-il. Dans quelques heures, tu seras tout à fait normale.

Il crut lire une supplication dans
le regard de la jeune femme, mais, évidemment, il ne pouvait comprendre ce
qu'elle désirait.

— J'aurais aimé que tu
puisses au moins parler, avoua-t-il, afin de me dire où je dois aller, et
comment on manœuvre un véhicule..., si, du moins, j'en trouve un, hors de ce
Palais. Mais, ma foi, je vais me contenter de chercher une cachette en
attendant que tu te réveilles. L'essentiel, c'est de sortir d'ici..., et ce
n'est pas difficile !

Suivant les instructions du jeune
Garde, il traversa la salle, entra dans un large vestibule. Il repéra tout de
suite la grande porte verrouillée, tira les verrous, ouvrit.

Devant lui, dans la pénombre d'une
douce nuit vaguement éclairée par un unique satellite blanc d'argent,
s'étendait un vaste espace nu. Peut-être était-ce une place dans une ville.
Peut-être était-ce la rase campagne. Pas un seul véhicule en vue.

Il commença à descendre un large
perron. Il était presque en bas quand on l'interpella.

— Hé ! là,
l'Arriéré ? D'où sors-tu avec cette femme ?

Six Gardes surgirent de l'ombre et
foncèrent sur lui. Il nota tout de suite qu'ils avaient ganté leurs poings avec
les engins munis de pointes.

— Vas-tu répondre ?

L'un d'eux le frappa au visage
avec le hérisson d'acier, mais évidemment sans résultat.

Un autre levait l'engin sur Karim
inerte. C'est ce geste de menace qui déchaîna de nouveau la colère de Robi. Il
n'était qu'un robot, mais aux réactions parfaitement humaines, et même plus
qu'humaines, car beaucoup d'hommes, à sa place, eussent laissé frapper Karim
pour gagner un peu de temps.

De son bras libre, il happa le
Garde, le souleva, l'envoya avec violence à l'intérieur du Palais. Puis il
laissa glisser Karim sur le perron. A deux mains, sans se soucier ^ des
aiguilles qui cliquetaient sur lui sans égratigner son épiderme, il saisit deux
hommes, les projeta dans le vestibule. Puis deux encore... Ils tentaient de le
frapper sur la nuque. Ils essayaient de résister. Peine perdue.

Le dernier s'enfuyait. Il le
rattrapa en quelques bonds, et le lança avec les autres, d une distance de
quinze mètres.

Alors, un terrible sourire aux
lèvres, il jeta dans le vestibule une boule de Parfum et referma la porte.

Délicatement, il souleva Karim et
s'éloigna du Palais. Les hurlements des Gardes retentissaient dans la nuit.

— Ne t'inquiète pas, Karim,
répéta-t-il encore doucement. Je ne suis pas méchant. Mais s'ils veulent la
bagarre, ils l'auront.

Pour lui-même, après avoir
équilibré les pensées de ses trois cerveaux, il ajouta :

— Il était grand temps, je
crois, que j'arrive sur cette planète. Incontestablement, elle a besoin d'un
sévère nettoyage.



CHAPITRE VI

Robi renonça presque aussitôt à
l'idée de se dissimuler dans quelque cachette jusqu'au moment où Karim
échapperait à la paralysie. En effet, alors qu'il courait dans la nuit en
essayant de trouver un refuge, il entendit, du côté du Palais des Supplices, des bruits de moteur qui s'amplifièrent,
décrurent et cessèrent.

Ce ne fut pourtant pas le
silence : même à la distance où il se tenait, il entendait des clameurs de
rage. Il devina que les Maîtres avaient envoyé du renfort. Pendant un instant,
il se demanda s'il n'aurait pas intérêt à abandonner Karim pour revenir vers le
Palais et retrouver ensuite la jeune femme..., quand il se serait débarrassé
des nouveaux venus. Mais, bien qu'il se sût à l'épreuve d'à peu près toutes les
armes de cette planète, un fait nouveau venait d'intervenir : les moteurs.

D'après leur bruit, c'étaient des
engins à explosion, alimentés probablement avec des hydrocarbures tirés du sol.
La partie « chimie » de son cerveau encyclopédique était assez bien
documentée à ce sujet, mieux, probablement, que ne l'étaient les plus grands
savants de la planète, puisqu'on y avait entassé dans des circuits
microscopiques tout ce que l'on savait sur son monde d'origine, infiniment plus
évolué techniquement que celui-ci.

Pourtant, à n'en pas douter, puisqu'ils
disposaient de moteurs à explosion, ces êtres-là n'étaient point aussi arriérés
qu'il l'avait supposé, et pouvaient lui ménager quelques surprises. Il songea
aux armes a feu. Moteurs à hydrocarbures et canons à poudre vont de pair.
Certes, par construction, Robi était à l'épreuve des armes à feu portatives —
et le fait qu'il n'en avait vu aucune entre les mains des Gardes l'avait
rassuré — mais il n'eût probablement pas résisté à une charge plus forte :
obus ou bombe. Dans ce cas, le système dont son triple cerveau était muni l'eût
désintégré une fraction de seconde avant sa destruction, et il se fût retrouvé
sur quelque autre planète comme il s'était retrouvé sur celle-ci. Mais que fût
devenue Karim ?

Il décida donc de fuir le plus
loin possible. L'essentiel, c'était d'attendre la fin de la paralysie de Karim
afin que la jeune femme lui expliquât tout ce qu'elle savait, ou qu'il le lût
dans son esprit.

A grandes enjambées qui eussent
laissé rêveur tous les champions sportifs de la planète (en admettant qu'il y
en eût sous la domination des Maîtres !), Robi dévalait le flanc d'une
colline. Le satellite argenté éclairait suffisamment pour que le fugitif pût
éviter de heurter les blocs rocheux qui parsemaient cette contrée désertique.
De toute évidence, le Palais des
Supplices avait été édifié loin de toute agglomération. Plus tard, Robi
apprendrait que, en fait, il n'y avait aucune agglomération sur cette terre de
douleurs. Depuis leur prise de pouvoir, quelques centaines d'années plus tôt,
es Maîtres avaient ordonné que ni Arriérés ni Mutants ne puissent se grouper à
plus de vingt. Somme toute, on en était revenu aux anciennes coutumes tribales,
ce qui assurait la domination des Maîtres.

D'un bond, Robi, sans lâcher
Karim, franchit un torrent large d'une quinzaine de mètres. Sur l'autre berge,
pourtant, il s'immobilisa. Il entendait de nouveau des grondements de moteurs
du côté du Palais. Il était à près d'un kilomètre de l'édifice. Avec un rire
silencieux, il se dit que les Gardes ne pourraient assurément pas circuler
aussi vite que lui avec leurs engins parmi ce véritable semis de rochers.

Puis son rire se figea. L'un de
ses cerveaux localisait le bruit de moteurs qu'il entendait. Ce bruit ne
provenait pas du sol, mais d'une certaine altitude. Les esclaves des Maîtres
disposaient donc d'engins volants !

Rapidement, du regard, il fouilla
les alentours. Rien que des rochers, pas la moindre cachette valable. Pourtant,
sous la clarté du satellite, il distingua, à trois ou quatre cents mètres, une
zone boisée. S'il pouvait l'atteindre avant d'être repéré par les machines
volantes...

Il se remit à courir.
Malheureusement, tendu dans un effort de tous ses muscles pour échapper au
péril, il ne pensa pas à se retourner. II ne remarqua donc pas les faisceaux
lumineux d'énormes projecteurs qui balayaient le flanc de la colline derrière
lui, provenant de trois hélicoptères.

Le vrombissement des moteurs
s'accrut, devint assourdissant. Il était encore à deux cents mètres de la
forêt. Une quinzaine de secondes...

Brusquement, le cercle de clarté
d'un projecteur le noya de lumière. Il hurla de rage, leva la tête. Un humain
eût été totalement ébloui par l'aveuglante clarté, mais les yeux de Robi
étaient plus qu'humains.

Au moment où l'hélico passait à sa
verticale, et sans qu'il eût cesse de courir, il discerna un objet rond, guère
plus gros que le poing d'un homme, qui tombait vers le sol.

D'un élan, et toujours sans lâcher
Karim, il se coucha à l'abri d'un rocher. Il n'avait jamais vu de grenades,
mais sans cesse ses cerveaux lui rappelaient : « Civilisation de
moteur à explosions..., civilisation de poudre et d'armes à feu. » Or, il
était parfaitement documenté quant à la poudre.

L'engin explosa à deux mètres à
peine du rocher, le criblant de mitraille. Décidément, les Maîtres avaient
résolu de se débarrasser de cet étrange Arriéré.

Bien protégé, Robi ne fut pas
atteint, et il espérait que Karim ne l'avait pas été. Il n'avait pas le temps
de le vérifier. Déjà, il était debout et reprenait sa course dans la nuit. Le
pilote de l'hélico avait commis une faute. Redoutant peut-être des représailles
car il ignorait si ceux qu'il venait d'attaquer ne disposaient d'aucune arme,
il avait continué sa route et, déjà, il survolait l'orée de la forêt. Son
projecteur éclairait les premiers arbres : des sapins.

En un éclair, Robi comprit qu'il
avait encore une chance. Les deux autres hélicos étaient nettement à sa gauche,
un peu en retrait, et continuaient à voler vers la forêt. Il fonça vers la
droite. Mais, cette fois, il ne commit pas la même erreur : de temps à
autre, il se retournait afin de mesurer la distance qui le séparait de ses
poursuivants.

Il eut un sourire satisfait. Comme
il l'avait prévu, ,le pilote qui l'avait repéré avait pris de l'altitude et
revenait vers l'emplacement où la grenade avait explosé. Sans doute
supposait-il que les fugitifs avaient été atteints et désirait-il s'en assurer.

L'appareil, en effet, s'immobilisa
au-dessus du rocher derrière lequel Robi avait trouvé un abri. Robi imaginait
la fureur de ses occupants : le projecteur éclairait le sol, sur lequel on
n'apercevait aucun corps étendu.

Dix secondes encore... Dès qu'il
serait sous le couvert des grands sapins, il n'aurait plus rien à craindre des
engins volants.

Mais, tout à coup, le projecteur
pivota. Le pinceau lumineux balaya les rochers et vint éclairer en plein Robi
qui, en un dernier élan, bondissait sous bois. Pas de chance. Quelques secondes
de plus et ils n'auraient même pas eu la certitude qu'il avait atteint la
forêt.

Désormais, il allait devoir
zigzaguer sous les grands arbres afin de faire perdre sa trace.

Pendant cinq ou six minutes, il
courut au hasard. Les moteurs vrombissaient au-dessus de la forêt, mais les
projecteurs ne perçaient pas l'épaisse voûte des feuillages.

Inquiet quant au sort de Karim, il
s'immobilisa sous un sapin, allongea la jeune femme sur le sol, et, dans la
pénombre, essaya de définir si elle était blessée. Après un rapide examen, il
se releva, rassuré. Pas une goutte de sang.

Il s'adossa au tronc du sapin pour
réfléchir. Les hélicos paraissaient s'éloigner et voler en cercle à près d'un
kilomètre de lui. De nouveau, il eut un sourire satisfait : ils avaient
perdu sa trace. Ils n'avaient pas d'autre solution que de revenir bredouilles
au Palais des Supplices et d'aviser
les Maîtres.

Le malheur, c'était qu'il n'avait
pas, lui, d'autre solution que d'attendre le réveil de Karim. Il ignorait où il
était, et, surtout, où il devait aller. L'emporter ailleurs ? Mais où
trouverait-il meilleure cachette que dans cette forêt ?

Les hélicos revenaient. Il ne s'en
inquiéta pas. Ils tournaient toujours en rond autour de son refuge, mais ne
l'avaient pas repéré, et ne pouvaient le faire.

Il ne commença à s'inquiéter que
lorsqu'il entendit un léger chuintement qu'il essaya de localiser. Certain
dispositif inséré dans ses circuits auditifs lui permettait de déterminer la
direction d'un bruit. Cette fois, il ne put y parvenir, pour l'excellente
raison que cela provenait de tous côtés à la fois. Quant à dire si c'était
proche ou lointain..., il eût fallu d'abord savoir ce qui provoquait ce
chuintement.

Au moment où il allait se décider
à escalader le tronc du sapin, il constata que Karim s'était soulevée sur un
coude. Il se laissa tomber à genoux près d'elle.

— Karim ?
M'entends-tu ?

Elle le regardait, comme hébétée,
mais, très vite, elle lui sourit.

— Je t'entends, ami,
répondit-elle. Ne t'inquiète pas à mon sujet. La paralysie provoquée par les
aiguilles ne laisse aucune trace, à la condition que l'on n'ait pas souffert.

Elle se relevait, d'abord un peu
vacillante, mais ses jambes se raffermirent presque aussitôt.

— J'ai tout vu, tout entendu,
murmura-t-elle. Comment tu as vaincu les Gardes après avoir neutralisé le
Toufair... Comment tu m'as sauvée du projectile explosif lancé par l'hélico...
Et sais-tu a quoi je pensais, ami ? Sans trêve, à tout moment... Je ne
cessais de me dire que, peut-être, avec un chef tel que toi, nous pourrions
vaincre les Maîtres !

— On essaiera, dit-il en
riant.

Puis, sans attendre :

— Où devons-nous aller,
Karim ? Nous n'avons pas le temps de parler longuement, et pourtant,
j'aurais tant et tant de choses à te demander..., encore que j'en aie lu
quelques-unes dans ton esprit pendant que tu parlais. Dès qu'ils apprendront
que leurs engins volants ont été inefficaces, les Maîtres vont nous attaquer
avec d'autres moyens. Où serons-nous en sécurité ?

Elle eut un soupir de lassitude.

— Ne t'y trompe pas, ami.
Nous ne serons en sécurité nulle part. Les Maîtres contrôlent toute la planète.
Notre seule possibilité de salut, c'est de nous cacher sans qu'ils aient la
moindre idée du lieu où nous nous dissimulerons. Où ? Je ne sais.

— Ils ont déjà perdu notre
trace ! fit Robi, sûr de lui. Ecoute-les s'agiter comme de gros bourdons
désorientés !

Karim secoua la tête.

— Tu te trompes, ami. Tu ne
connais pas les Maîtres. Ce sont des monstres, mais d'une intelligence
supérieure. Ils ont compris quel danger tu représentes pour eux. Ils n
abandonneront pas la partie.

— Possible, répliqua Robi en
riant. Mais les pilotes des hélicos ne sont pas des Maîtres, eux. Il faudra
qu'ils reviennent au Palais des Supplices
pour raconter leur défaite. Nous gagnons du temps.

Tout à coup, se forma en lui l'image
de ce qu'il avait lu dans l’esprit de Karim, et à quoi il n'avait pas pris
garde immédiatement. On avait l'impression que Karim assimilait les hélicos aux
Maîtres eux-mêmes.

— Que veux-tu dire ? Les
Hélicos seraient-ils pilotés par les Maîtres ?

— Oh ! non. Ils ne
quittent jamais leur refuge inviolable. Mais...

— J'ai compris, murmura Robi,
soucieux.

L'image dans la pensée de Karim
avait cessé d'être floue. Il avait vu sur chaque hélico un système de
communication à distance qui permettait aux Maîtres non seulement de dicter
leur volonté à tout instant, mais encore de voir ce qui se passait à la clarté
des projecteurs.

Du fait que les hélicos n'avaient
pas abandonné la forêt, c'était que les Maîtres entendaient agir de nouveau.
Comment ?

Robi plissa les narines, huma
l'air.

— Ne sens-tu rien ?

— Non.

Il eut un grognement de rage et
s'élança à l'assaut du sapin.

— Attends-moi là.

L'arbre mesurait une trentaine de
mètres et, par chance, émergeait au-dessus de ceux qui l'entouraient. Robi
était presque au sommet quand un hélico passa. Il se blottit de son mieux parmi
les hautes branches très courtes. Le cercle de lumière du projecteur passa sur
lui sans que le pilote l'aperçût. Par bonheur, car Karim, en bas, était a la
merci d'une grenade.

Robi regarda autour de lui. Et,
tout de suite, sans même se retourner, il sut que Karim était perdue. Il se trouvait
à peu près au centre d'un cercle d'environ un kilomètre de rayon, dont la
circonférence était marquée par des nuages de fumée et par des flammes qui
s'élevaient de seconde en seconde. Cela formait comme un anneau large de
plusieurs centaines de mètres.

Il eût probablement pu franchir
cet anneau sans dommage. Mais Karim, créature vivante, ne le pouvait pas. Même
s'il l'emportait dans ses bras, elle serait atrocement brûlée.

Pour être bien certain de ne pas
commettre d'erreur, il tourna la tête lentement, à droite, à gauche. Puis il
s'assit sur une fourche. Pas le moindre doute. Ils étaient bloqués dans un
cercle de feu.

La rage au cœur, il pensa aux
Maîtres, ces Maîtres qu'il n'avait jamais vus, mais qui se délectaient de la
souffrance des humains. C'était assurément sur leur ordre que les hélicos
continuaient à survoler la forêt. Grâce au système de télécommunication
auditive et visuelle dont les engins volants étaient munis, ils ne perdaient
pas une miette du spectacle. Ils voyaient flamber la forêt. Ils espéraient sans
doute que, « avec un peu de chance », ils assisteraient à la scène au
cours de laquelle les deux fugitifs, ou tout au moins Karim, seraient brûlés
vifs dans l'incendie.

C'est à ce moment-là que la haine
naquit dans le cœur de Robi. Jusqu'alors, il n'avait eu que mépris pour les
Maîtres, ces voyeurs sadiques. Désormais, il les haïssait. Parce que son
créateur avait tenu à lui donner des réactions vraiment humaines, il s'était
attaché déjà à Karim comme un homme s'attache, inconsciemment, à une belle
femme qu'il vient de sauver. Or, voilà que Karim allait périr, brûlée vive par
la faute des Maîtres !

Dents serrées, il laissa
travailler ses trois cerveaux. Il n'était guère de problème qu'ils n'arrivent à
résoudre. II. avait fermé les yeux, non pour mieux réfléchir, mais parce que
l'instinct humain lui dictait que l'on réfléchit mieux les yeux clos. Dans son
cas, c'était faux, mais il l'ignorait. En tout, il agissait comme un humain,
sans l'être.

Il n'y avait, semblait-il, qu'une
solution : franchir le rideau de feu, dont la largeur s'accroissait sans
cesse. En emportant Karim ou non. Le résultat était le même. Le brasier
circulaire s'accroissait sans cesse. Les flammes s'élevaient déjà deux fois
plus haut que les sapins. Qu'il l'abandonnât ou qu'il l'emportât, Karim était
condamnée.

Or, les cerveaux ne savaient dire
autre chose : « Tu peux te sauver, tu ne peux la sauver. »

Les hélicos revinrent, l'un d'eux
passa à dix mètres à peine du sommet du sapin. Les pilotes avaient compris,
peut-être après une conversation avec les Maîtres, que les fugitifs ne
disposaient d'aucune arme valable à distance. Ils s'éloignèrent.

Robi ouvrit les yeux. A la faveur
du passage de l'hélico, il avait enfin trouvé la solution. Il disposait encore
d'une faible chance de sauver Karim.

Et puisque les Maîtres voulaient
du c spectacle », il allait leur en offrir !



CHAPITRE VII

Les Maîtres étaient très
mécontents. Depuis que l'Arriéré inconnu avait quitté le Palais des Supplices, ils n'avaient rien eu à se glisser sous la dent.
Fruit de longues et imprévisibles mutations, ils ne vivaient que pour se
repaître de la souffrance des autres. Dans un castel de haute montagne, des
humains triés sur le volet élevaient ceux qui, un jour, prendraient leur place.
On éliminait les jeunes candidats dès que ceux-ci manifestaient le moindre
signe de pitié au cours des jeux atroces auxquels on les contraignait à
assister. Non que ces jeunes-là fussent les enfants des Maîtres : ceux-ci
étaient asexués. Après de longues années, ne subsistaient au Castel que trois
ou quatre adolescents ainsi formés qu'ils se délectaient au spectacle des
tortures. Comment en était-on venu là ? Après des siècles de libéralisme,
une guerre mondiale avait éclaté et les engins nucléaires avaient effacé la
quasi-totalité de la population de la planète. Parmi les survivants, la plupart
n'avaient eu aucune descendance.

D'autres, les gènes atteints par
les radiations atomiques, avaient donné naissance à des Mutants plus ou moins
viables. C'est alors qu'une nouvelle doctrine philosophique était née. A sa
base, le seul principe qui pouvait sauver une Humanité déclinante, car il
convenait de se débarrasser sans tarder des monstres enfantés par certains
Mutants. N'est vraiment homme que celui qui peut supporter sans réagir la
souffrance de ses semblables, et n'est vraiment digne de commander que celui
qui se délecte au spectacle de cette même souffrance. C'était une logique comme
une autre, et on a vu pire sur d'autres mondes.

Bien entendu, c'étaient les
Mutants qui gouvernaient alors la planète. Les humains n'avaient pas pesé lourd
devant eux. Persuadés de l'excellence de la nouvelle doctrine, et d'ailleurs
très embarrassés par les hurlements poussés par les parents des « monstres »
dont on voulait se débarrasser, les chefs imaginèrent alors de sélectionner
parmi les jeunes ceux dont le Q.I. ([bookmark: <i>ftnref3][3])
était très élevé, et qui se délectaient aux souffrances d'autrui. Un beau jour,
quatre de ces sélectionnés atteignirent l'âge adulte. On les groupa en un
Directoire assuré des pleins pouvoirs, sous réserve que leurs décisions
seraient approuvées par une Assemblée des Mutants. Une sorte de système
présidentiel avec contrôle parlementaire.

Il ne fallut que cinq ans pour que
le contrôle se réduisît à néant. Expliquer comment serait trop long.
Résultat : depuis des

 siècles, les Maîtres gouvernaient seuls,
s'éliminant entre eux dès qu'ils donnaient quelque signe de faiblesse. De temps
à autre, on renouvelait l'effectif grâce aux jeunes venus du Castel.

Or, leur formation était telle
qu'ils prenaient un plaisir infini à se repaître des souffrances. Peu à peu,
s'endormant dans les délices de Capoue (pour eux !), ils négligèrent
l'administration dé la planète pour ne se consacrer qu'à une tâche : la
cruauté.



 




 



 


— Il semblerait, dit Maître
Golden avec satisfaction, que nous allons avoir un excellent spectacle ce soir.

Dans le champ des visionneurs des
hélicos, ils apercevaient la forêt de sapins dont la cime semblait onduler. Les
flammes jaillissaient en un cercle presque parfait.

— Peut-être, peut-être,
marmonna le bec de Maître Simons.

— Comment, « peut-être » ?
Cet homme et cette femme grillés vifs dans l'incendie de la forêt, voilà une
scène que nous n'avons vue que deux fois..., du moins, pour ma part.

Maître Simons regarda Maître Rolf
qui hocha la tête de façon presque imperceptible.

— Mon cher Golden,
objecta-t-il, d'abord, rien ne prouve, bien au contraire, que l'Arriéré...,
heu..., enfin, l'Etre qui, physiquement, ressemble à un Arriéré, va être brûlé
vif. N'oublions pas qu'il est insensible au Parfum et aux aiguilles... Hum!...
Je ne serais pas autrement surpris s'il était réfractaire aux éclats de nos
grenades. Et pas davantage s'il traversait sans dommages la ceinture de feu.

— Il y a la femme, grogna Golden.

Nouvelle concertation muette entre
Simons et Rolf, et ce dernier murmura gentiment, comme s'il eût parlé à un
enfant :

— La femme arriérée est
encore sous l'influence de l'aiguille, mon cher Golden. Même si elle brûle
vive, que plaisir en retirerons-nous, je vous le demande ? Elle ne hurlera
pas, ne bougera pas. J'ai toujours été déçu par les tortures que l'on applique
aux paralysés.

— Certes, fit Simons avec
dégoût. De plus en plus, je pense que nous n'aurions jamais dû utiliser les
aiguilles. Certes, les paralysés souffrent, mais nous ne le constatons pas. Et
c'est cela qui importerait.

Golden était rouge comme la crête
d'un coq. C'était lui qui avait insisté pour que l'on utilisât les aiguilles,
et qui en avait doté les Gardes. Une fois de plus, il eut la sensation d'être
vieux, très vieux, et il savait ce qui advenait aux Maîtres incapables de
freiner l'appétit de puissance de ses collègues. Il se rassura un peu en se
souvenant de ce qu'il avait réussi à placer ses créatures à l'état-major des
Gardes. Après tout, pourquoi la révolution de palais ne s'opérerait-elle pas à
son profit ? S'il éliminait Rolf et Simons, il demeurerait seul maître de
la planète. Peut-être, même, pourrait-il faire disparaître les jeunes du
Castel, tout prêts à prendre sa place.

Lentement, les excroissances sur
son crâne chauve reprirent leur couleur normale. L'air patelin, il dit :

— Vraiment, je ne sais ce que
j'ai aujourd'hui. Je ne profère que des sottises.

Les deux autres ne répondirent
pas, ce qui était suprêmement impoli. Ils avaient tourné la tête vers leur
gauche. Là, dans une sorte de brume légère, apparaissait, en relief, en
couleurs, la forêt éclairée par le projecteur d'un hélico.

— Il semble que cet étrange
Arriéré ait totalement perdu la tête, dit Maître Rolf. Voyez-le. Il a abandonné
la femme paralysée, et le voilà qui, sans doute pour échapper aux flammes, va
se poster au milieu d'une large clairière.



 




 



 


Robi était descendu vers Karim.
Elle l'attendait, haletante. La fumée s'épaississait très vite, si bien que la
jeune femme avait tout compris avant même que Robi le lui expliquât.

— La forêt brûlé, n'est-ce
pas ? demanda-t-elle.

Il hocha la tête. Elle reprit
d'une voix qui tremblait un peu ;

— Avons-nous une chance d'en
réchapper ?

— Une très faible chance, dit
Robi. Mais une chance tout de même. Es-tu certaine que les Maîtres voient tout
ce qui se passe dans le cercle de lumière des projecteurs ?

— Certaine. Ils passent leur
existence à se délecter des souffrances humaines. Ils ne manqueraient un tel
spectacle pour rien au monde.

Robi hochait la tête, consultait
ses cerveaux.

— Un tout petit détail,
Karim... Tu as affirmé que les Maîtres étaient, somme toute, des Mutants dont
le quotient intellectuel était particulièrement élevé ?

— C'est cela. Ils sont suprêmement
intelligents.

Robi fit claquer sa langue,
impatienté.

— Je ne parle pas
d'intelligence, mais de quotient intellectuel.

— C'est la même chose,
fit-elle, surprise.

Il ne tenta même pas de lui
expliquer que, sur sa planète d'origine, on avait fini par en douter. Là-bas,
il y avait une machine qui « testait » les humains. Suivant leur
aptitude à réussir les tests, elle imprimait sur leur front une, deux, trois,
quatre, voire cinq barres et, en quelque sorte, elle codifiait ainsi leur
quotient intellectuel. Mais on avait fini par admettre que, dans certains cas,
des êtres supérieurement intelligents échouaient dans certains tests parce
qu'ils avaient une forme d'intelligence très spécialisée. C'était le cas, par
exemple, pour de grands mathématiciens, incapables de réussir autre chose que
des solutions d'équations transcendantes. Somme toute, celui qui réussissait
tous les tests possédait une forme d'intelligence globale, mais pouvait être
battu par d'autres sur certains points précis. Or, il refusait, en général,
d'en convenir.

C'était sur cela que Robi
comptait. Les Maîtres, au Q.I. extrêmement élevé, admettraient-ils que l'on
puisse se jouer d'eux ?

— Viens, fit-il. Il faut que
nous trouvions une clairière.

Elle eut un léger cri vite
réprimé.

— Dans une clairière, nous
apparaîtrons à la lumière des projecteurs...

— J'y compte bien, fit Robi
en souriant.

— Mais...

— Ne t'inquiète pas, Karim.
Les Maîtres sont très, très intelligents, et ça va leur jouer un mauvais tour,
répondit-il.

Il la souleva, la posa sur son
bras comme il l'avait déjà fait et commença à courir. Elle protestait.

— Je peux courir aussi !

— Pas si vite que moi,
répondit-il avec orgueil.

Karim se tut. Un trouble étrange
l'envahissait. Le bras de Robi était solide et musclé, sa poitrine chaude... Il
prétendait qu'il n'était pas humain, et pourtant...

Il ne courut d'ailleurs pas
pendant plus de trente secondes, et, soudain, s'immobilisa, laissa glisser
Karim sur le sol.

— Une clairière, là, devant
nous ! murmura-t-il.

En effet, entre les branchages,
elle apercevait une zone déboisée, presque circulaire, d'une trentaine de
mètres de diamètre.

— Ecoute-moi bien, reprit
Robi. Tu restes ici, et tu ne bouges pas, quoi qu'il advienne. Je te le répète,
nous avons une faible chance... Mais je dois la tenter seul. Tu es trop
vulnérable.

— Que veux-tu dire ?

— Ces explosifs qu'ils
jettent, dit Robi. Il est probable que je ne serais même pas endommagé par
leurs éclats. Toi, tu serais déchiquetée.

Elle secouait la tête, sans
comprendre.

— : Mais, si tu te montres,
s'ils te lancent une grenade... C'est le nom de ces explosifs..., les Maîtres
réagiront. Et Dieu sait ce qu'ils feront ! Tu n'imagines même pas de
quelles ressources ils disposent !

— Si fait, fit Robi.
Désormais, je le sais. Je viens de le lire dans ton esprit. Parmi ce que tu
appelles « ressources des Maîtres », il n'y a rien qui puisse
m'inquiéter sérieusement. En fait, on a l'impression que ces « brillantes
intelligences » n'ont jamais pensé à une intervention extérieure. Toutes
leurs armes sont destinées aux Arriérés ou aux Mutants. Crois-moi, elles me
laissent indifférent. Surtout, ne bouge pas d'ici, quoi qu'il advienne.

Karim se plaqua au tronc d'un
sapin, l'angoisse au cœur. Certes, elle avait vu agir son compagnon..., mais
elle savait aussi que rien ne résiste aux Maîtres. A la réflexion, elle se
souvint pourtant de ce que venait de dire Robi, et qui était parfaitement
exact : les Maîtres n'avaient jamais eu à lutter que contre les Arriérés
et les Mutants, et depuis qu'ils avaient proscrit l'utilisation des armes à feu
sous peine des châtiments les plus féroces, ils ne s'étaient jamais heurtés à
aucune résistance de masse.

Elle regardait Robi. Celui-ci
avançait dans la clairière, ses larges épaules brillaient à la vague clarté des
étoiles. Il se retourna pour la rassurer d'un geste, et elle vit qu'il
souriait.

Cela lui réchauffa l'âme. Un chef
tel que lui était capable de vaincre les Maîtres, surtout s'il parvenait à
rencontrer Malsen. Oui, c'était la seule chose à faire. Comment n'y avait-elle
pas pensé plus tôt ? Malsen préparait avec patience, depuis des années, un
plan pour anéantir la puissance des Maîtres. Jamais il ne lui avait confié de
quoi il s'agissait, mais elle n'en doutait pas. Robi était une force de la
nature, mais ignorait tout du pouvoir des Maîtres. Malsen ne pouvait songer à
leur résister seul, mais il savait à peu près tout d'eux. Une alliance entre
eux, et l'espoir naissait.



 




 



 


Robi s'immobilisa au centre de la
clairière, se pencha, gratta avec ses doigts une poignée de terre. Nouveau
sourire heureux. Elle était telle qu'il l'avait supposée, humide, un peu
grasse. Parfaite. Il se mit à la pétrir. Restait à savoir s'il pouvait
l'utiliser. Une ombre de défiance chez les Maîtres, et tout était perdu.

Il glissa la boule de terre dans
une de ses poches et attendit. Deux minutes, pas davantage. Un hélico revenait
vers lui. Le cercle de lumière atteignit Robi, le balaya de sa clarté, puis
s'immobilisa. Robi bondit en arrière, eut un élan pour fuir, puis, brusquement,
baissa la tête et resta là, debout, sans bouger. L'hélico bourdonnait au-dessus
de lui, à une centaine de mètres d'altitude.



 




 

 

Les Maîtres, comme fascinés,
regardaient cette silhouette humaine immobile. Certes, la scène ne satisfaisait
pas leur appétit de souffrance, mais elle présentait un aspect inattendu,
inhumain. Jamais encore ils n'avaient vu un Arriéré accepter, immobile, le
supplice.

— Et vous le voyez comme moi,
répéta Maître Rolf, il a abandonné la femme.

Avec un certain intérêt, Simons
demanda en claquant du bec :

— Envisagerait-il de se
rendre ?

Golden ricana.

— Vous vous chargez, vous, de
retenir prisonnier un tel être, qui s'est joué d'un Toufair comme un chat d'une
souris, qui est insensible au Parfum, et sur lequel les aiguilles n'ont
assurément aucun effet, puisqu'il a pu sortir du Palais des Supplices ? C'est une ruse.

— Cela se peut, fit Rolf.

Il n'avait que mépris pour les
deux autres, mais ne le manifestait qu'envers Golden. Pauvre vieux Golden au
crâne chauve ! Il était déjà condamné, sans le savoir. Pour Simons, ce
serait plus difficile : il avait la haute main sur les Toufair, et les
Gardes hésitaient à s'attaquer à ces monstres.

— Je serais partisan de le
déchiqueter à coups de grenades, reprit Simons. D'abord, le spectacle en
vaudrait la peine, ensuite, je n'aime pas cet inconnu... Pas du tout ! Si
nous lui laissons la vie, nous aurons de désagréables surprises. Qu'en
pensez-vous, Rolf ?

Le troisième œil de Rolf, qui
s'était fermé, s'ouvrit.

— Il est d'apparence
parfaitement humaine, n'est-ce pas ?

— Tout à fait. Mais il n'est
pas humain.

— Soit. Il ne dispose
d'aucune arme efficace à distance, nous sommes bien d'accord ?

— En effet. S'il avait
possédé une arme de ce genre, il l'aurait utilisée contre les hélicos.

— Golden prétend qu'il nous
est impossible de le retenir prisonnier et de l'empêcher de nuire. Je ne suis
pas d'accord.

— Comment cela ?

— Me donnez-vous carte
blanche ?

— Non ! grogna Golden.

— Oui, affirma Simons.

Rolf salua Golden avec ironie.

— J'ai la majorité,
semble-t-il. Allons, allons, Golden, vous ne le regretterez pas. Pensez à ce
que nous ferons ensuite de cet inconnu qui semble insensible à la souffrance
humaine !

Sa main avança vers le mur. Un
micro apparut.

[bookmark: bookmark3]— Hélico 3 ?

— Oui, Maître.

— Disposez-vous de gélatine
vivante ?

— Un seul bloc, Maître.

Rolf fit la grimace, réfléchit un
peu, puis :

— Soit. Activez-le. Descendez
à quinze mètres au-dessus de cet Arriéré, éblouissez-le avec le projecteur et
jetez le bloc sur lui.

— Mais s'il s'enfuit,
Maître ?

— S'il s'enfuit, alors, les
grenades.

— Bien, Maître.



 




 

 

Robi tressaillit un peu et,
lentement, en homme accablé de fatigue, se laissa tomber à genoux. L'hélico
descendait ! Certes, il ne connaissait pas tous les moyens d'action des
Maîtres, car ce qu'il avait lu dans l'esprit de Karim n'était que fragmentaire.
Il y avait vu cependant que, volontairement, les Maîtres s'étaient interdit
l'utilisation de moyens de destruction à distance, sinon en projetant certains
objets à partir d'engins volants. Pas d'armes a feu, pas de pistolets à
radiations.

Et l'hélico descendait !
Donc, les Maîtres, super-intelligents d'après les tests, étaient tombés dans
son piège. A n'en pas douter, ils lui ménageaient une surprise... Mais l'hélico
descendait, et c'était l'essentiel !

Le diamètre du cercle de clarté se
réduisait sans cesse, pendant que la lumière s'accroissait. Elle devint bientôt
insoutenable pour des yeux humains.

Robi, à genoux, leva la tête d'un
mouvement furtif. Un humain en eût été aveuglé. Il vit, lui, que l'engin
s'était immobilisé presque au-dessus de lui, à une quinzaine de mètres.

Il remarqua aussi autre chose,
qu'il avait déjà noté quand l'hélico avait jeté une grenade. Cet appareil
n'était pas prévu pour des bombardements, bien sûr. Il ne comportait ni trappe
ni viseur. Pour lancer quoi que ce soit, l'un des occupants devait ouvrir la
paroi latérale de la cabine, regarder en bas afin de repérer la cible, puis,
enfin, projeter vers celle-ci ce qu'il tenait. Mais, précisément parce qu'il
devait lancer et non laisser tomber, l'appareil ne se tenait
pas exactement au-dessus de Robi. Et l'habitacle était ouvert du côté de Robi.

Ce dernier entrevit la silhouette
d'un Garde qui soulevait une caissette cubique, d'une quarantaine de
centimètres de côté. Il eut un léger frisson. Si c'était un explosif mélangé à
des débris de métal, il ignorait si sa chair plastique résisterait à une telle
bombe.

Dans sa poche, il palpa la boule
de terre argileuse. Mais il y avait désormais autre chose que de la
terre : du bout des doigts, à la surface de cette petite sphère, il avait
collé trois ou quatre ampoules de Parfum.

Il se releva d'un bond, juste au
moment où le Garde lançait la caissette, et son bras se détendit.

Puis il sauta en arrière, juste à
temps pour éviter la caissette qui se brisa sur le sol. Il ne baissa même pas
la tête afin de voir ce qu'elle renfermait. S'il devait sauter avec elle ou
être mitraillé, eh bien ! il en serait ainsi. Une seule chose le
préoccupait : avait-il bien visé ?

La boule de terre entra dans
l'hélico avec une violence inouïe et alla se disloquer au plafond.

Malgré la cruelle brillance du
projecteur, Robi constata que, instantanément, le Garde qui avait lancé la
caissette se mettait à hurler et à gesticuler, puis à se heurter aux parois de
la cabine. Soudain, quelque chose vint le heurter et le projeta à l'extérieur.
C'était le pilote qui, atteint par le Parfum, se contorsionnait comme lui.

Ils tombèrent tous deux. Robi ne
leur accorda même pas un regard. Il semblait que... Incroyable !

L'hélico descendait
lentement ! Lorsqu'il s'était mis à se tordre de douleur sur son siège, le
pilote avait-il, inconsciemment, manœuvré le dispositif de descente ? Ou,
plus probablement, le maintenait-il tout simplement débrayé pendant que l'autre
jetait la caissette ?

Le fait était là : l'hélico
descendait. Il heurta le sol. Robi, en deux bonds formidables, l'atteignit et
sauta dans la cabine.



CHAPITRE VIII

— Cet imbécile a manqué le
but, grogna Maître Simons. Vous avez vu ? L'Arriéré a sauté en arrière, et
la gélatine vivante est tombée à quelques pas de lui.

Rolf bougonna, à part lui, puis
fit à mi-voix :

— Ce qui m'inquiète, c'est le
mouvement qu'a fait l'Arriéré. On aurait dit qu'il lançait quelque chose...

Simons les interrompit.

— Mais voyez !
Voyez ! C'est stupide ! L'hélico descend ! S'il continue, nous
ne verrons plus rien !

Pour eux, c'était beaucoup plus
important que la vie ou la mort de Robi. Le système de télécommunications
audio-visuel était branché sous l'hélico, de façon à ce que les Maîtres
puissent observer tout ce qui se passait dans le cercle de lumière du
projecteur, et ils avaient espéré voir griller Karim ou Robi, ou du moins, ce
dernier aux prises avec la gélatine vivante.

Or, le diamètre du cercle lumineux
diminuait sans cesse, et c'est à cela que Simons avait compris que l'hélico
descendait. Bientôt, ils ne virent plus rien, qu'un cercle minuscule dans
lequel ils discernaient quelques brindilles sèches et quelques cailloutis.

— Pourquoi, diable, ont-ils
atterri ? murmura Golden, inquiet.

— Ils ont mal interprété nos
ordres, gronda Rolf. Ils ont cru qu'ils devaient récupérer l'Arriéré. Un
instant...

Il se tourna vers le micro surgi
de la paroi.

— Pilote ? Remontez
immédiatement. Si l'Arriéré a échappé à la gélatine, attaquez-le à la grenade.
S'il a regagné l'abri de la forêt, incendiez. Nous voulons absolument qu'il
soit détruit. Mais ne l'oubliez pas comme vous venez de le faire, nous tenons
aussi à assister à son agonie !

Il attendit pendant un court
instant. Le circuit était en duplex, c'est-à-dire que, dès que l'un des Maîtres
branchait son micro, il entendait ce que l'on disait dans la cabine de
l'hélico.

Dix secondes s'écoulèrent, puis
une voix ferme répondit :

 — Compris,
Maître.

Rolf haussa les épaules, repoussa
le micro dans la paroi et se tourna de nouveau vers le minuscule cercle de
lumière. Il attendit que ce cercle s'élargît, annonçant ainsi que l'hélico
remontait.

Deux minutes s'écoulèrent, et les
Maîtres commençaient à perdre patience quand, en effet, l'engin commença à
s'élever.

— Je me demande, fit Golden
en caressant les excroissances sur son crâne, je me demande si nous aurons la
chance d'assister à l'agonie de l'Arriéré.

Puis il se tut, pendant que
claquait le bec de Simons. Soudain, il se leva, bouleversé.

— Mais regardez !
Regardez ! cria-t-il. Qu'est-ce que cela signifie ? Voyez les
uniformes ! Deux de nos hommes sont pris dans la gélatine vivante !
D'où sortent-ils ?

Le bec de Simons continuait à
claquer, mais la surprise du Maître était telle qu'il ne pouvait articuler un
mot.

— Votre Q.I. doit être très
bas, Golden, gronda Rolf, hargneux. Ne voyez-vous pas que ce sont nos hommes de
l'hélico ? L'Arriéré nous a battus, il faut le reconnaître. Voilà qu'il
s'enfuit avec l'engin... Le diable seul sait comment il s'en est emparé !



 




 



 


L'hélico vibrait et sautillait sur
place quand Robi avait sauté dans la cabine. D'un regard, Robi avait consulté
le tableau de bord. Un voyant rouge était allumé. Une manette au-dessous,
abaissée. Après une brève hésitation, il la plaça à l'horizontale. Le moteur
continua à tourner, mais l'hélico demeura immobile. Intérieurement, il se dit
que cette manette devait commander la montée et la descente. Mais cela ne lui
donnait pas la possibilité de piloter l'engin. En quelques secondes, il comprit
qu'il était incapable de l'utiliser.

Mais, derrière lui, dans la
clairière, il entendait encore hurler le pilote et son compagnon. Il eut un
léger sourire. Une chute de près de quinze mètres ne les avait pas tués. Soit
la chance, soit l'effet du Parfum qui, grâce aux invraisemblables « coups
de reins » qu'il provoquait, avait peut-être amorti le choc. Il allait
descendre quand une voix rogue grogna :

— Pilote ? Remontez
immédiatement Si l'Arriéré...

Il écouta jusqu'au bout, devinant
aussitôt qu'il avait affaire à l'un des Maîtres. Lorsque Rolf eut terminé, Robi
répondit humblement :

— Compris, Maître.

Aussitôt, il sortit de la cabine
et courut vers les deux Gardes. Le Parfum n'agissait plus sur eux, la meilleure
preuve en était qu'ils ne se contorsionnaient plus. Mais ils n'avaient pas
cessé de hurler leur épouvante, sinon leur douleur.

Ils offraient un spectacle
invraisemblable. Ils étaient assis sur le sol, entourés, et comme ligotés, sous
des filaments poisseux, élastiques, qui s'étaient enroulés autour de leur
corps, de leurs membres et de leur tête. A deux mains, en hurlant, ils
tentaient de s'en débarrasser. Mais lorsqu'ils en arrachaient un, deux autres
venaient s'appliquer sur eux.

Robi eut l'impression, toujours
désagréable, qu'il voyait des mouches prises dans une toile d'araignée, à cela
près que cette toile-là se reformait dès qu'on la déchirait.

Etait-ce douloureux ? Il ne
le croyait pas. Les cris des deux hommes témoignaient de leur épouvante, non de
leur souffrance.

Il s'approcha d'eux. Tout à coup,
un appel retentit à l'orée de la clairière.



— Robi ! Arrête !

II s'immobilisa. Il aperçut Karim
qui gesticulait.

— N'avance pas !
cria-t-elle. Prends garde ! Si la gélatine vivante t'atteint, tu es
perdu !

Il allait répondre : « J'y
prendrai garde », quand il baissa les yeux. Il eut à peine le temps de
reculer. Le sol était couvert d'une flaque pâteuse, épaisse d'un centimètre à
peine, et dont la surface était crevée par de petites bulles. Cela s'étendait
assez vite. Les deux Gardes étaient assis au milieu de cette flaque, qui
mesurait environ quatre à cinq mètres de diamètre.

Robi eut un frisson. A n'en pas
douter, la caissette qu'avait projetée le Garde hors de l'hélico ne pouvait pas
avoir renfermé toute cette matière étrange. En un éclair, il comprit le sens de
« gélatine vivante ». Cette substance, quelle qu'elle soit, se
reproduisait à une vitesse extraordinaire, suractivée par un procédé connu des
Maîtres.

— Hé ! dit-il à voix
haute. M'entendez-vous ? Comment puis-je vous tirer de là ?

Il avait pour dessein de faire
parler les deux hommes afin de lire dans leurs pensées. Ils étaient beaucoup
trop affolés pour le comprendre, et, d'ailleurs, ils ignoraient qu'il jouissait
de cette faculté.

— Il n'y a qu'un moyen :
le feu ! gémit l'un d'eux en continuant à se débattre contre cette matière
molle qui couvrait presque complètement son corps.

— Je n'ai rien pour faire du
feu, rétorqua Robi.

Et aussitôt, parce qu'il voulait
amener les deux hommes à penser à l'hélico, il ajouta :

— Peut-être, dans votre
appareil...

— Oui, oui...

C'était le second qui répondait,
cette fois.

— Oui... Dans un casier...,
au-dessous du tableau de bord, du côté où se trouve la manette
ascension-descente.

— Pardonnez-moi, coupa Robi,
mais je ne connais rien à ces engins. Où est cette manette ? A
droite ? A gauche ? Ne puis-je commettre d'erreur ?

— Non ! gémit l'autre en
arrachant une lanière qui coulait sur sa bouche. Oh ! non. Ecoutez... Tout
à droite du tableau de bord... A droite du volant de direction, il y a...

Robi n'écoutait pas. Il fouillait
la pensée de l'homme. Et, comme celui-ci revoyait dans son esprit le tableau de
bord et les diverses commandes de l'hélico, en cinq secondes, Robi en sut
assez : il était désormais capable de piloter aussi bien que l'autre.

— Bien, fit-il. Qu'y a-t-il
dans le casier ?

— Des plaquettes
incendiaires... Je vous en supplie... Prenez-en une et jetez-la dans la
gélatine, pas trop près de nous ! En quelques secondes, la gélatine
mourra..., et nous serons délivrés !

— D'accord, fit Robi.

Il ajouta à voix haute :

— Viens, Karim. Vite !
Et évite à ton tour cette saleté de Gélatine ! Il était déjà à l'hélico,
jetait un rapide coup d'oeil sur les commandes et sur le tableau de bord. Il
eut un sourire satisfait. Ses cerveaux avaient parfaitement enregistré ce
qu'ils avaient lu dans celui du pilote. Grâce aux souvenirs de celui-ci, il
avait la sensation, presque physique que, déjà, il avait piloté cet engin.

Karim arrivait, haletante.

— Installe-toi ! dit-il.

Elle montrait le ciel étoilé,
au-dessus d'eux...

— Mais les autres ? murmura-t-elle.

Il y avait, en effet, les deux
autres hélicos. Ils bourdonnaient, et continuaient à tourner au-dessus de la
forêt, mais sans se rapprocher la clairière. Il en conclut que les Maîtres
n'avaient rien compris à ce qui venait de se passer, et qu'il les avait abusés
en répondant a leur ordre. Ils connaissaient trop peu la voix du pilote pour
noter un changement.

— Nous avons un peu de temps,
répondit-il.

Il s'était retourné vers les deux
Gardes, pris là-bas dans la gélatine vivante. Cette matière gluante s'étendait
sans cesse sur le sol, et les paralysait au point qu'ils avaient cessé de se
débattre. On les entendait gémir, et on voyait encore leurs mains qui,
arrachant des lambeaux de gélatine, dégageaient leur bouche. Ils ressemblaient
à des amas informes.

Robi haussa les épaules.

— Je leur donne une chance,
décréta-t-il. Mais comme la forêt brûle autour de nous, je ne vois pas comment
ils s'en sortiront... A moins que les autres hélicos ne viennent les sauver.

Sa main s'était glissée dans un
casier au-dessous de la manette ascension-descente. Elle en retira une
plaquette légère, faite d'une matière spongieuse. Il la regarda avec curiosité,
puis haussa de nouveau les épaules et, avec adresse, la lança à quelques mètres
dans la flaque de gélatine.

En même temps, il relevait la
manette ascension-descente. L'hélico s'arracha du sol. Robi accéléra.

Au-dessous de lui, dans le cercle
de lumière, il vit jaillir une haute flamme blanche. Elle fut suivie d'une
atroce fumée dont l'odeur écœurante arriva jusqu'à eux. Au même moment, il
pensa au Parfum : il avait oublié qu'il avait lancé dans la cabine
plusieurs ampoules de ce produit. Mais Karim n'en paraissait pas affectée.
Probablement, les deux portes coulissantes étant ouvertes, la légère brise avait
dissipé les miasmes du Parfum. Arme étrange, qu'un souffle de vent suffisait à
neutraliser.

Il essaya d'apercevoir les deux
Gardes, mais la fumée était beaucoup trop épaisse.

— Crois-tu qu'ils s'en
tireront ? demanda-t-il à mi-voix.

Karim le regarda comme elle eût
regardé un fou.

— Non, je l'espère bien,
gronda-t-elle. Certes, la gélatine va mourir, mais ils sont pris dans le piège
de la forêt qui flambe..., à notre place !

Robi lui jeta un regard de côté,
mais ne répondit rien. La pitié ne paraissait pas être la vertu dominante chez
les habitants de cette planète.



 




 



 


... Maître Rolf avait eu un bref
instant d'hésitation. L'ennui, c'était que, pour alerter les autres hélicos, il
allait en même temps avertir les fugitifs. Certes, il pouvait appeler les
appareils l'un après l'autre, mais quelle perte de temps ! Il en était
donc réduit à parler sur l'intercommunicateur.

C'est pourquoi Robi, alors que
l'hélico s'élevait, entendit la voix du Maître.

— Appel à tous les hélicos...
L'appareil n° 3 s'apprête à fuir. Détruisez-le. C'est un ordre formel.

Robi regarda autour de lui dans
l'habitacle. Il n'apercevait pas la moindre arme. Après un temps, une voix
répondit :

— A vos ordres, Maître.
Mais...

— Qu'y a-t-il ?

— Nous ne disposons d'aucune
arme offensive, sinon les grenades. Et, dans un tel cas, elles sont
inutilisables.

Robi avait émergé au-dessus des
cimes des sapins. Visage tendu, il tourna la tête de tous côtés et eut un rire
léger : les deux autres hélicos se trouvaient sur sa gauche, à près d'un
kilomètre, illuminés par la forêt en feu.

Sa main chercha sur le tableau de
bord la manette « Projecteur » et l'abaissa. Puis il mit le moteur à
plein régime et fonça vers la droite. Dans la nuit, il avait encore une chance
d'échapper à ses poursuivants.

En même temps, il écoutait la
réponse du Maître, proférée sur un ton hargneux :

— Vous n'avez nul besoin
d'armes. Précipitez-vous sur lui et disloquez-le.

— Mais..., balbutia le
pilote.

Robi prit la parole,
railleur :

— Puisqu'il m'est permis de
parler à un Maître, dit-il, je tiens à lui faire connaître ma déception. Des
intelligences supérieures ! Quelle blague ! Après avoir entassé faute
sur faute, voilà que vous espérez que vos pilotes vont se sacrifier pour
m'abattre ! Comme on voit bien que, dans votre Castel d'apprentissage, on
vous habitue à assister aux supplices, mais on ne vous apprend pas à connaître
les humains. Savez-vous ce qui va se passer ? Je vais me perdre dans la
nuit, et les deux autres hélicos simuleront une poursuite... sans chaleur.
Croyez-vous qu'ils tiennent à descendre en flammes avec moi, surtout quand ils
sauront que je dispose d'ampoules de Parfum ?

La voix sèche de Rolf
l'interrompit.

— Tu te crois très fort,
inconnu. Sache, pourtant, que tu es perdu. Dès cet instant, nous ne perdrons
plus ta trace. Nous alertons nos dispositifs d'interception, et...

Robi éclata de rire.

— Je voulais une certitude...
Je l'ai ! Vous ne perdrez plus ma trace. C'est-à-dire que l'appareil de
télécommunications vous permet de me repérer. Eh bien ! soyez sans
crainte, vous que l'on nomme les Maîtres. Dans quelques secondes, il n'y aura
plus de communication possible avec nous. Pourtant, j'ai encore quelque chose à
vous dire. Mon nom est Robi. Je ne suis pas humain. Puisque vous voulez la
guerre, vous l'aurez. Je ne quitterai pas cette planète avant d'avoir fait
cesser votre tyrannie.

Il se tut. De la main droite, il
avait pris dans un casier une clé à boulons. A grands coups, il se mit à
frapper sur l'appareil de télécommunications placé sous le tableau de bord.

Quand l'engin fut en miettes, il
sourit à Karim et fonça dans la nuit au hasard, tous feux éteints. Il n'y avait
pas une chance sur mille pour que les deux autres hélicos le rattrapent.
D'ailleurs, comme il l'avait dit aux Maîtres, ils n'y tenaient probablement pas.



CHAPITRE IX

Malsen marchait dans la nuit, au
hasard, sans but. L'odeur de produits chimiques, caractéristique de toute la
région, le prenait à la gorge. Il y était pourtant accoutumé depuis des années,
mais le simple fait d'avoir été emprisonné pendant quelques heures avait suffi
pour que son organisme s'en déshabituât. Pourquoi cette odeur ? Il
l'ignorait, comme tous les Arriérés. Peut-être les Maîtres avaient-ils procédé
à quelque expérience de douleur sur un village éloigné, expérience que n'avait
pu relater aucun survivant. Peut-être, plus simplement, avaient-ils décrété
que, puisque cette odeur était désagréable aux Arriérés, il importait de la
laisser planer sur eux. N'était-ce pas là leur tactique habituelle ? Ils
passaient leur existence à jouir de tout ce qui pouvait incommoder leurs
esclaves humains.

La nuit était fraîche. Après une
demi-heure de marche, Malsen s'orienta tant bien que mal grâce aux étoiles. Peu
d'Arriérés étaient capables d'agir ainsi, mais il n'était pas un Arriéré comme
les autres. II le savait. Pendant longtemps, il s'était demandé s'il n'y avait
pas eu une erreur de classification, s'il n'était pas un Mutant... II
assimilait avec une inimaginable rapidité toutes les notions scientifiques.
Bien sûr, comme ses frères, il n'avait reçu aucune instruction, et il était
incapable de lire ou d'écrire. Mais, déjà, tout enfant, les conversations
techniques des Gardes, ou les gestes des Toufair, s'étaient enregistrés au plus
profond de son cerveau. Par jeu, il avait cherché à accroître ces
connaissances. Il se revoyait, s'approchant sans affectation, l'air niais, de
deux pilotes qui discutaient moteurs, ou de spécialistes venus pour entretenir
les circuits de communications. Il écoutait, il enregistrait. Plus tard, il
étudiait. Cela peut paraître incroyable, mais, sans aucune formation de base,
il avait réussi, par le jeu de son intelligence, à reconstituer la Science. Sur
la planète Terre, bien avant lui, un certain Pascal n'avait-il pas, somme
toute, agi de même ?

Quel âge avait-il ? Trente
ans, peut-être, il l'ignorait. Mais, pendant vingt-cinq ans, il avait accumulé
les renseignements dans le fond de sa mémoire eidétique. Son quotient
intellectuel était à peine moyen, même pour un Arriéré. Pourtant, du point de
vue des communications, il en savait autant, et probablement plus que les
Maîtres, parce qu'il avait consacré son existence à cette spécialité.

Il frissonna. A sa droite, là-bas,
il avait reconnu la Colline Mauve. Depuis des mois, il disait à Karim :

— Si le malheur veut que nous
soyons séparés, souviens-t'en... Le premier libre attendra l'autre sur la
Colline Mauve.

Karim et lui étaient seuls à
savoir cela. Karim et lui... Il allait s'élancer vers la Colline quand un
soupçon l'étreignit. Karim avait été torturée. N'avait-elle pas parlé ?
N'avait-elle pas révélé le lieu de leur rendez-vous ? Les Gardes
n'étaient-ils pas déjà là-haut, à l'attendre ?

Puis il se reprocha sa défiance.
D'un côté, Karim se fût fait hacher plutôt que de dénoncer celui qu'elle
aimait. D'autre part, nul ne savait encore, pas même les Maîtres, qu'il s'était
enfui.

Il allait donc monter sur la
Colline, et attendre. Si les Gardes venaient, eh bien ! ma foi, il
tenterait de fuir. Aucune illusion en lui. Il avait engagé une lutte à mort
contre les Maîtres, et donc, s'il était repris, il était perdu.

Mais il ne pouvait vivre sans
Karim. La Colline Mauve culminait à peine à deux cents mètres. Sur ses flancs,
on voyait encore des troncs imputrescibles aux trois quarts calcinés lors du
Grand Cataclysme. Les vestiges d'une route étroite serpentaient en lacets
jusqu'à son sommet. Là, il y avait une ancienne carrière que l'on n'exploitait
plus depuis la catastrophe. Les Anciens avaient sans doute su ce que l'on
extrayait de cette mine, mais depuis bien longtemps, leurs descendants s'en
étaient désintéressés. Malsen et Karim, moins passifs que les autres Arriérés,
s'y étaient rencontrés plusieurs fois. Ils avaient même tenté de définir quel
genre de minerai on retirait de ces souterrains qui s'enfonçaient dans le sol à
partir du fond de la carrière. Ils n'avaient jamais pu le déterminer, leurs
connaissances géologiques et chimiques étant nulles. De vieilles machines
rouillées, inutilisables, gisaient au fond des galeries. Les outils archaïques,
tels que pics, pioches et pelles, avaient été depuis longtemps emportés par les
habitants des villages voisins. On les avait utilisés jusqu'à l'extrême limite,
puis on avait jeté les épaves, et on les avait remplacés par des outils en
bois. Dans des hameaux de vingt habitants, nul n'envisage de fabriquer des
engins métalliques. Sans que les Arriérés en aient conscience, sous la
domination des Maîtres, ils étaient retombés aux premiers balbutiements de la
civilisation.

Malsen prit la route et gravit la
colline. Aucun véhicule n'eût pu le suivre, tant le chemin était défoncé par
endroits, et à d'autres envahi par les rochers éboulés. Pas une plante. Comme
sur les trois quarts de la planète, quelque chose s'opposait à ce qu'une graine
germât. Ce « quelque chose » était là, dans le sol, depuis le
Cataclysme. Malsen ignorait ce que c'était. Entre eux, les Arriérés
disaient : « Le sol est mort ». Il était plus que mort : il
tuait.

Lorsqu'il atteignit la lèvre de la
carrière, la lune se dégagea d'un épais nuage noir. Il regarda vers le fond de
la mine. Vingt mètres plus bas, cela formait une plate-forme circulaire,
autrefois soigneusement aplanie. Les parois s'étaient peu à peu effritées, mais
les débris ne s'étaient accumulés que sur le pourtour. On distinguait encore
des tronçons de câbles qui, grâce à des palans à moteur, avaient permis de
hisser le minerai à la surface de la colline. Les moteurs et les poulies avaient
disparu dans les premiers temps, avant l'apparition des Maîtres, alors que les
Arriérés étaient encore les seigneurs de la planète. On ne s'était pas
intéressé aux câbles, Malsen ne savait pourquoi.

Longuement, il regarda. Bien que
l'idée fût stupide, il se demandait si Karim n'était pas déjà là. Mais comment
eût-elle parcouru des centaines de kilomètres en moins de deux heures ?

Avec un soupir, il commença à
descendre par un sentier vertigineux. Lorsqu'il fut en bas, il hésita. C'était
là qu'il devait retrouver Karim en cas de « coup dur », mais aucune
autre précision n'était convenue. Une dizaine de galeries partaient de la
carrière. La prudence commandait de se cacher dans l'une de ces galeries, dans
le cas où quelque hélico éclairerait le fond de la mine... Oui, mais si Karim
survenait, aussi silencieuse que lui, comment saurait-elle qu'il l'attendait
dans l'une ou dans l'autre ?

Il finit par se résoudre à
s'asseoir près de la paroi à pic, sur un bloc éboulé, non loin de l'entrée
d'une galerie. Si, par malheur, il entendait le vrombissement d un hélico, il
n'aurait que dix pas à faire pour se dissimuler dans le souterrain afin d'échapper
à la clarté du projecteur.

Deux minutes s'écoulèrent. Puis, à
l'entrée de cette galerie qu'il avait repérée, une voix cassée, éraillée,
chuchota :

— Tu es stupide. Celle que tu
aimes, cette Karim, n'est libre que depuis moins de deux heures..., et elle se
trouvait à des centaines de kilomètres d'ici. Comment veux-tu qu'elle te
rejoigne sans hélico ? Et si elle survient en hélico et que tu te caches,
comment te verra-t-elle ?

La réaction de Malsen fut
immédiate. Il se laissa tomber en arrière à l'abri d'un bloc rocheux, et sa
main se crispa sur un caillou assez gros pour casser la tête d'un homme.

Après quoi seulement, il regarda
en direction de la galerie, prêt à lancer sa pierre.

— Ne fais pas l'imbécile,
reprit la voix éraillée. Je crains les Gardes encore plus que toi. Comme toi,
je me suis évadée..., mais tu intéresses très peu les Maîtres, alors qu'ils
donneraient je ne sais quoi pour me neutraliser, même si je ne souffrais pas.

Malsen, à la vague clarté de la
lune, avait eu le temps de repérer la silhouette d'une femme, vieille à en
juger par son attitude, debout à l'entrée de la galerie, courbée, maigre à
faire peur.

Ses doigts se crispèrent sur la
pierre qu'il tenait. Un témoin, quand on s'enfuit, c'est toujours très
mauvais : cela donne aux poursuivants une piste à suivre.

— C'est encore stupide, fit
la femme. Un témoin, c'est dangereux. Mais un allié, c'est utile, surtout quand
on est seul.

Elle ajouta, pour répondre à une
question qu'il se posait à lui-même sans la formuler :

— Non, tu n'as pas parlé à
voix haute. Je lis dans les pensées, voilà tout, et c'est pourquoi les Maîtres
m'ont mise hors la loi. Mon nom est Cathara. N'as-tu jamais entendu parler de
moi ?

— Non, avoua-t-il.

Il s'était levé et allait vers
elle.

Lorsqu'il fut tout près, il
l'étudia, sans mot dire, puis hocha la tête.

— Tu as beaucoup souffert,
fit-il à mi-voix.

Elle eut un rire amer.

— Plus que toi,
répondit-elle. Oh ! oui, cent, mille fois plus que toi. Je lis dans ta
tête que l'on a torturé ta bien-aimée Karim..., mais à toi, on n'a rien fait,
sinon t'exposer pendant quelques heures dans une cellule surchauffée. Moi...
Oh ! à quoi bon ? Comment un humain pourrait-il deviner ce que
souffre un autre ? La pitié, cela existe. Mais, quand on a pitié, on ne souffre
pas, on plaint celui qui souffre.

Il y eut un bref silence, puis
elle reprit :

— Mais bien sûr.

— Quoi ? fit Malsen,
surpris.

— Bien sûr, je suis une
Mutante. C'est ce que tu viens de penser. Je suis une Mutante psychique. Mon
privilège, à moi, c'est que je lis dans l'esprit des autres, même s'ils ne
prononcent pas un seul mot. Même s'ils dorment. Je m'amuse à déchiffrer leurs
rêves. Je suis Cathara la télépathe. N'as-tu vraiment jamais entendu parler de
moi ?

Il secoua la tête.

— Jamais. Tu sais que les
Maîtres interdisent toute communication entre nous, les Arriérés et les
Mutants.

Nouveau silence. Puis la femme,
doucement :

— J'ai cinquante ans. Je
sais, j'ai l'air d'une femme si vieille que jamais tu n'en as vu de semblable.
Plus de dents, la peau parcheminée, de rares cheveux blancs, une maigreur de
centenaire... Cinquante ans. Et voilà plus de vingt ans qu'ils me torturent.
Eux, les Maîtres. Depuis qu'ils savent que je peux lire dans les esprits. Cent
fois, ils ont tenté de me faire perdre la raison. Cent fois, ils ont cru qu'ils
avaient réussi. Mais ils ne pouvaient réussir, précisément parce que j'anticipe
sur les actes des bourreaux. A l'avance, je sais ce qu'ils vont faire..., et tu
n'imagines pas comme cela peut être utile ! Mais je m'égare. Voilà ce que
je voulais te dire : depuis plus de vingt ans que je rencontre des
Arriérés, tu es le premier dans l'esprit duquel je ne lis aucune haine envers
les Mutants. C'est étrange.

— Ah ! bah ? fit
Malsen.

Il devinait qu'elle continuait à
lire en lui, mais il ne manifesta pas la moindre intention de fermer son
esprit. ^

— Je vois, fit-elle, pensive.
Et c'est cela qui est exceptionnel en toi. Que tu croies détenir tous les
secrets des Maîtres concernant leurs moyens de communication, c'est
important...

Il avait sursauté et, farouche,
avait serré dans ses doigts la pierre qu'il tenait toujours. Cathara eut un
petit rire cassé.

— Je sais parfaitement que tu
ne me frapperas pas, dit-elle. Parce que, ce qui est exceptionnel en toi, c'est
que tu considères les Mutants comme des humains. Oh ! certes, ils le
sont..., et souvent plus que beaucoup d'entre vous, les Arriérés. Mais tes
frères ne veulent pas en convenir. Toi, si.

Malsen lança la pierre au hasard
dans la nuit

— Dans le village où je vis,
affirmat-il..., ou plutôt, où je vivais, nous sommes douze, hommes et femmes,
à le croire. Nous avons tenté de rencontrer des Mutants, de leur parler.
Impossible. Ils nous fuient comme s'ils nous prenaient pour des Maîtres.

— Je t'expliquerai pourquoi,
répondit-elle doucement. Si tu savais comment, dans certains villages, on les
accueille!...

Elle se tut. II comprit qu'elle
continuait à lire ses pensées, mais cela ne lui était pas désagréable. Dans la
situation où il se trouvait, une alliée, quelle qu'elle fût, n'était pas à
dédaigner. Il conçut cependant un soupçon... Et si...

Mais Cathara se mettait à rire en
grinçant :

— Si j'étais envoyée par les
Maîtres, serais-je ainsi ? Regarde !

Elle était vêtue d'une sorte de
longue houppelande de fourrure, qu'elle entrouvrit. Sous ce manteau, elle était
nue. Malsen réprima une exclamation apitoyée. Le corps de Cathara portait les
traces d'atroces mutilations. En particulier les seins, tranchés au ras de la
poitrine, n'étaient plus représentés que par deux cercles de peau craquelée,
probablement cicatrisée au fer rouge. Par les craquelures suintait un peu de
pus. Sur les cuisses, sur les flancs, de profonds sillons témoignaient des
supplices qu'avait subis la télépathe.

— Pourquoi ne peux-tu lire en
moi ? gronda-t-elle soudain. Tu y verrais ma haine pour les Maîtres. Toi,
tu es décidé à t'en débarrasser si tu le peux parce qu'ils maintiennent sur
cette terre un régime d'épouvante, mais tu ne les hais point. Si tu le pouvais,
tu les tuerais comme de malfaisants animaux. Moi, je les hais, entends-tu ?
La mort serait trop douce pour ces monstres. S'il y a vraiment quelque chose
dans le ciel, que l'on me donne la possibilité de me trouver seul à seul avec
l'un d'eux. Moi, affaiblie par les tourments, chétive, insignifiante, je
trouverai alors assez de force pour le torturer jusqu'à ce qu'il me demande
grâce !

Brusquement, elle se tut et ajouta
sur un ton morne :

— Tu as raison, Malsen. C'est
moi qui suis stupide. Mutante ou Arriéré, nous ne disposons d'aucun moyen pour
approcher les Maîtres. Même ce que tu as imaginé, c'est-à-dire la destruction
de leur système de communications, ne les toucherait nullement. En quelques
semaines, ils en édifieraient un autre, voilà tout. Tu as consacré ta vie à une
idée, et l'idée n'est pas bonne. C'est un grand malheur.

La tête basse, il dit :

— Je le sais, Cathara. Voilà
longtemps que je le sais. J'espérais simplement.,, tenir ma partie dans ce jeu
terrible que serait la lutte contre les Maîtres. Moi, j'apporte quelque
chose : la possibilité de les empêcher de communiquer. Toi, si tu le
pouvais, tu apporterais ta faculté télépathique. Mais il faudrait autre
chose... Un chef, un être qui, pourvu lui-même de moyens plus qu'humains,
pourrait diriger le combat.

— Et ce chef, tu crois que
c'est ce Robi qui vient de sauver ta bien-aimée Karim ? murmura-t-elle.

Elle s'enveloppait de nouveau dans
sa houppelande de fourrure. Pensive, elle dit encore :

— Ce que j'ai lu en toi est,
en effet, troublant. Il ne subit pas les effets du Parfum, les aiguilles ne pénètrent
pas sa peau..., et sa force physique est très supérieure à celle d'un Toufair.
Evidemment, c'est exceptionnel. Pourtant, les Maîtres disposent de tant et tant
de façons de l'anéantir..., et il est seul.

Rêveuse, elle ajouta :

— Peut-être la chance ne
t'a-t-elle pas servi, Malsen. Peut-être, avec l'aide de cet inconnu aurais-tu
pu briser la tyrannie des Maîtres. Pour cela, il eût fallu interrompre tous
leurs moyens de communications au moment même où Robi tentait de quitter le Palais des Supplices Hors du Palais,
les Maîtres auront raison de lui tant qu'ils pourront communiquer avec les
Gardes. Oui, if eût fallu...

Elle se tut, écouta les pensées de
Malsen et reprit doucement :

— Pardonne-moi. J'oubliais
que tu étais prisonnier dans une cage de fer. D'ailleurs, tu ne peux, en
quelques minutes, interrompre toutes les communications des Maîtres. Je le comprends.
Eh bien ! vois-tu, c'est une magnifique occasion manquée.

Il ne répondit rien. Pourtant,
elle devina ce qu'il pensait et fit, non sans un certain mépris :

— Vous serez toujours les
mêmes, vous, Arriérés. Jamais vous n'admettez que vous avez perdu la partie.
Vous attendez toujours quelque chose comme une intervention céleste. Nous,
Mutants, nous avons les pieds terre à terre. Nous pesons les chances d'un
projet. Nous...

— Vous êtes incapables de
croire en quoi que ce soit, murmura-t-il.

— Oui, reconnut-elle. Parce
que tout s'est écroulé.

— Et pourtant, reprit-il à
voix basse, la chance, cela existe. La preuve ? J'ai pu m'évader après
avoir maîtrisé un Toufair.

— Est-ce une « chance » ?
grinça-t-elle. Tu allais mourir dans ta cellule, soit. Une heure, et c'était
fini. Désormais, te voilà sur la liste noire des Maîtres. Ils te pourchasseront
aussi longtemps que cela sera nécessaire, jusqu'au moment où tu te détruiras toi-même.
Qu'y auras-tu gagné ?

Il ne répondit rien. Les sourcils
froncés, il écoutait un très léger bruit que Cathara n'avait pas perçu.

— Un hélico !
souffla-t-il.

— Les Maîtres ont connu ton
évasion et te cherchent.

C'était bien ce qu'il redoutait.
Que Karim ait parlé malgré elle — oh ! certes, malgré elle ! — et que
l'on sache qu'il l'attendait dans la carrière de la Colline Mauve.

Résolu, il happa le bras décharné
de la Mutante.

— Cachons-nous. Peut-être
renonceront-ils s'ils ne voient personne au fond de la carrière.

Il n'avait pas besoin de
parler : elle avait déjà compris et le suivait dans la galerie. Ils ne s'y
enfoncèrent pas au-delà de cinq à six mètres. C'était largement suffisant pour
échapper à la clarté des projecteurs.

L'hélico s'approchait très vite.
Cathara l'entendait, désormais. Elle était un peu dure d'oreille — on avait
constaté la même légère infirmité chez tous les Mutants télépathes. Peut-être,
d'ailleurs, les tortures qu'elle avait subies n'y étaient-elles pas étrangères.

— Il n'a pas de projecteur,
souffla-t-elle dans l'ombre de la galerie.

A peine avait-elle prononcé ces
mots que le cercle de clarté illumina le fond de la carrière. Il y eut un temps
pendant lequel l'engin demeura immobile à vingt mètres du sol, soit à quarante
mètres de Malsen et de Cathara.

Puis, lentement, il descendit. Il
vint se poser au milieu de la carrière. Le projecteur s'était éteint. Malsen
discernait fort bien la silhouette de l'engin, sous la lune.

L'habitacle s'ouvrit. Un homme
descendit, grand, solide, et fit quelques pas au hasard. Ce hasard-là l'amena
presque à l'entrée du souterrain dans lequel se dissimulaient Malsen et
Cathara.

— Lis dans sa tête !
souffla Malsen.

Il n'avait pas besoin de le
demander : Cathara essayait déjà, et même avant que l'hélico se posât.
Mais la distance était trop grande. Peut-être, maintenant qu'il était près de
l'entrée de la galerie...

— Malsen ! cria
l'inconnu. Ohé ! Malsen. Ne te cache pas, c'est inutile !

Malsen s'était penché, avait
ramassé une pierre grosse comme les deux poings. II eut un bref regard vers
Cathara, qui secoua la tête. Elle ne lisait toujours rien dans la tête du
nouveau venu. La distance, sans doute, bien qu'il ne fût qu'à une dizaine de
mètres. Elle se demanda si ses facultés de télépathe n'avaient pas été
affaiblies par les tortures.

L'homme avança encore vers le
souterrain. Malsen lança son bras en arrière, puis en avant. Dès sa jeunesse,
il avait été entraîné à projeter des objets lourds. C'était à peu près l'unique
arme des Arriérés, avec les sagaies et les flèches.

La pierre atteignit le nouveau
venu juste sur la tempe. Malsen, sûr de son coup, avait foncé derrière elle de
façon à se rendre maître de l'inconnu si celui-ci n'avait pas le crâne brisé.

A mi-chemin, il coupa son élan. Il
entendait un rire franc et sonore. L'homme de l'hélico n'avait pas même paru
ressentir le choc, qui eût, sinon tué, du moins assommé tout autre que lui.

Il s'était tourné vers l'appareil
et, à voix haute, il demandait :

— Karim ? Je crois que
tu devrais intervenir, sans quoi il va y avoir bagarre, et je ne voudrais pas
estropier celui que tu aimes.

— Attends, Malsen ! cria
Karim.

Elle sortit de l'habitacle, sauta
sur le sol.

Dans la galerie souterraine,
Cathara, les yeux clos, marmonnait des mots inintelligibles. Elle ne comprenait
plus. Elle avait beau essayer de sonder
le cerveau du nouveau venu, elle n'y découvrait rien. Pas plus que dans un
bloc rocheux.

Cet être d'apparence humaine
parlait et agissait, puisqu'il avait ramené Karim. Mais il n'y avait rien dans
sa tête. Pas le moindre embryon de raisonnement.

Pour Cathara, qui arrivait à
démêler les confuses pensées des animaux, c'était inadmissible.

[bookmark: bookmark4]Cette créature d'apparence humaine n'était
pas vivante.



CHAPITRE X

Karim venait vers eux. Quand elle
fut près de Robi, elle s'appuya à son épaule en un élan affectueux qui fit
briller de colère les yeux de Malsen.

— C'est Robi, dit-elle.
L'homme qui m'a tirée du Palais des
Supplices et qui, pourchassé par trois hélicos, s'est emparé de l'un d'eux
après avoir pris deux Gardes dans leur propre piège de gélatine vivante.
Malsen, avec un chef tel que lui, nous pouvons peut-être mettre fin à la
tyrannie des Maîtres !

Malsen ne répondit rien. Une ride
verticale barrait son front. Karim avait posé son avant-bras sur l'épaule du nouveau
venu, alors qu'elle eût dû, si son amour ne s'était pas éteint...

Sans doute comprit-elle ce qui se
passait en lui, car, d'un élan, elle vint se blottir sur sa poitrine.

— Malsen ! Je n'aime que
toi, tu le sais bien ! Mais Robi... Ce n'est pas la même chose...

Il la caressait avec tendresse,
rassuré, pendant que Cathara s'approchait de Robi. Soucieuse, hostile,
menaçante. Toujours pas l'ombre d'une pensée dans la tête de ce Robi.

Sèchement, elle dit :

— Tu n'es pas humain.

— Et alors ? fit Robi en
souriant.

Elle l'étudiait des pieds à la
tête, de la tête aux pieds, et, sans desserrer les dents, d'une voix
sifflante :

— Qui es-tu ? D'où
viens-tu ? Es-tu une création des Maîtres ? Tu sembles être un homme,
mais ta tête est vide. Tu n'es pas humain !

— Pas plus que tu n'es
vieille, répondit-il sans cesser de sourire. Il ne faut jamais se fier aux
apparences. Tu n'as que cinquante ans... Non, pas même. Ton nom est Cathara. Tu
es une Mutante psychique. Tu es télépathe.

Elle avait reculé, stupéfaite.

— Lis-tu dans les
esprits ? C'est impossible, puisque le tien est vide !

— Il ne faut pas se fier aux
apparences, répéta Robi gentiment.

Il avait mis à profit les paroles
de Cathara pour continuer à lire en elle.

— Tu hais les Maîtres,
constata-t-il. Tout autre sentiment semble mort en toi... Mais cette haine
éclate comme le soleil en plein été. Je suis heureux de te rencontrer, Cathara.
Moi, je ne les hais pas, mais j'ai décidé qu'il était temps de les chasser de
cette planète. Ensemble, nous ferons du bon travail.

Il se tourna vers Malsen.

— Tu es Malsen, n'est-ce
pas ?

— La belle affaire !
grogna l'autre. Karim a déjà prononcé mon nom !

— Et elle m'a beaucoup parlé
de toi dans l'hélico, ajouta Robi.

Il lui avait fait dire quelques
mots, selon sa tactique habituelle, afin de s'assurer qu'il n'y avait aucun
piège. Mais l'esprit de Malsen était limpide. Il n'y avait que trois
choses : son amour pour Karim, sa science des communications et sa haine
des Maîtres.

— Eh bien ! reprit Robi
après un bref silence pendant lequel ils s'étudièrent mutuellement, j'ai des
quantités de renseignements à vous demander. Ensuite, nous verrons à établir un
plan de campagne.

— Est-ce vrai ? fit
Cathara, incrédule. Tu serais prêt à t'attaquer aux Maîtres ?

Il haussa les épaules.

— Je suis prêt à m'attaquer à
tout ce qui est néfaste au genre humain. C'est tout simple : je suis
construit pour cela.

— Que dis-tu ?
Construit ?

Robi se tourna vers la « vieille »
Cathara.

— Tu le sais fort bien que je
ne suis pas humain, fit-il avec un peu d'impatience. Alors, que te
faut-il ? Qu'on le clame sur la place de chaque village ? Je suis un
robot, un mécanisme, conçu et fabriqué par des êtres infiniment plus évolués
techniquement que vous ne l'êtes. Je vais de planète en planète. Celui qui m'a
imaginé vivait avec une idée fixe : lutter contre l'oppression, sous
quelque forme qu'elle se présente. Parfois, mes circuits se demandent s'il
avait raison en tous les cas. Mais c'est une des seules réactions de mon organisme
que je ne puis modifier : quoi qu'il m'en coûte, je lutte contre les
oppresseurs.

— C'est très beau..., en
principe, grinça Cathara, mal convaincue.

— Explique-toi.

— Ce serait plus beau encore
si je pouvais lire en toi et savoir si tu nous dis la vérité.

Robi eut un sursaut de colère qu'il
calma aussitôt.

— Je comprends ta défiance.
Mais, comment veux-tu que je fasse ? Tu n'es pas capable de lire dans les
circuits électroniques qui constituent mes cerveaux, et je ne puis rien
modifier dans mon organisme.

— Nous perdons du temps,
affirma Malsen.

L'interruption fut agréable à
Robi, qui commençait à regarder Cathara avec hargne.

— La seule chose qui compte,
reprit Malsen, c'est de savoir comment tu comptes agir. Tu es notre chef, cela
ne fait pas de doute. Mais la situation est celle-ci : nous sommes trois
avec toi, contre les Maîtres qui disposent de milliers de Gardes et d'armes
dont certaines nous sont encore inconnues. Quel est ton plan ?

Les trois cerveaux de Robi
travaillaient depuis quelque temps déjà sur ce problème.

— Les Arriérés m'apporteront-ils
leur aide ? demanda-t-il à Malsen.

Cathara ricana.

— Certes ! Ils ne
demandent que cela. Mais ça va se borner à quelques pierres lancées sur les
Gardes...

— Donc, rien à attendre de ce
côté ?

— Non, fit Cathara, très
ferme.

Malsen allait protester, Robi lui
coupa la parole et demanda à Cathara :

— Les Mutants
m'apporteront-ils leur soutien ?

C'est Malsen qui répondit, avec
fureur :

— Tu n'as pas l'air de savoir
ce qui se passe ici, toi qui viens d'ailleurs. Les Mutants sont traqués par
nous, les Arriérés..., enfin, je veux dire par certains d'entre nous. Ils nous
craignent. Ils n'osent s'approcher de nous. Dès l'instant où nous ne pouvons
t'aider, comment le pourraient-ils ? Pour la plupart, ils sont mi-humains,
mi-animaux.

— Donc, rien à attendre
d'eux ?

Malsen regarda Cathara qui baissa
la tête.

— Non, dit-elle à voix basse.
Malsen a raison. J'ai dit la vérité pour les Arriérés, je la dirai pour les
Mutants. Ils voudraient t'aider. Ils ne le peuvent pas. Les Arriérés sont
groupés dans des hameaux, ce qui fait leur force relative. Les Mutants vivent
seuls, dans les bois ou dans les montagnes. Comment en serait-il
autrement ? Imaginez-vous que l'existence en commun soit possible entre
des monstres physiques ? Non, tu ne peux rien attendre des Mutants...,
sinon peut-être de moi.

Elle hésita, puis reprit avec
tristesse en secouant la tête :

— Pas même cela ! Tu
n'as nul besoin de moi, puisque tu bénéficies du même don, puisque tu es
télépathe.

— C'est moins simple que
cela, dit Robi. Je ne lis dans les esprits que lorsqu'on parle. Aussi, si tu
consentais à rester près de moi...

— J'y suis prête. Comment
comptes-tu agir ?

— D'une façon ou d'une autre,
il faut que j'arrive près des Maîtres. Ensuite, je me charge de tout.

D'une même voix, Malsen et Cathara
s'exclamèrent :

— Impossible ! Les
Maîtres ne quittent jamais leur Repaire. Jamais.

— Eh bien ! alors j'y
entrerai.

— Impossible. Nul n'y entre.

Robi souriait.

— A mon tour de vous dire « impossible ».
Ils ne peuvent vivre dans l'isolement absolu. Il leur faut des serviteurs...

Malsen avait baissé la tête.

— Même pas, affirmat-il. Ton
erreur naît du fait que tu as conclu un peu à la légère que, techniquement, les
habitants de cette planète en sont aux premiers balbutiements de la Science.
C'est faux. Dans le Repaire des Maîtres, l'automatisation est poussée au
maximum. Non seulement ils disposent de circuits qui leur permettent de
communiquer avec les Gardes sur n'importe quel point du globe, mais ils peuvent
de même, à distance, et sans que nul ne les approche, se procurer tout ce dont
ils ont besoin. Ils sont accoutumés à vivre ainsi dès leur prime jeunesse. Ils
ont tout ce qu'il leur faut sans que jamais personne n'aille près d'eux.

Robi le regardait en riant, au
point que Malsen, comme Cathara et Karim, crurent qu'il n'avait pas compris.
Malsen allait s'expliquer de nouveau, et de façon plus précise, mais Robi
demanda doucement :

— Pourquoi ne savez-vous pas
voir les choses les plus simples ?

— Que veux-tu dire ?

— D'une part, tu viens de le
dire, nul n'approche les Maîtres parce que ceux-ci disposent de moyens de
communication à distance qui leur permettent de se procurer tout ce qu'ils
veulent.

— Oui. Tu as compris, en
effet. Eh bien ?

— D'autre part, tu prétends
que toi, Malsen, tu as étudié depuis des années et des années tous les circuits
de communications établis par les Maîtres, et que tu les connais probablement
mieux qu'eux.

— Oui. Eh bien ?

— Eh bien ! fit Robi
tranquillement, si je savais tout ce que tu sais, je me ferais fort de
dérégler, voire de détruire ces circuits de communications essentiels à la vie
des Maîtres. De sorte que, bon gré mal gré, ils devraient faire appel à des
serviteurs..., en chair et en os. Et si je pouvais me trouver parmi ces
serviteurs...

C'est Cathara qui répondit, alors
que Malsen réfléchissait encore.

— Vu sous cet angle,
admit-elle, c'est difficile, mais non impossible. Le tout est de savoir si
Malsen pourra saboter les circuits de communication du Repaire.

— Le seul moyen, c'est de les
priver d'énergie, murmura-t-il.

— Ces systèmes font appel à
l'électricité, n'est-ce pas ? demanda Robi.

— Oui. Mais le Repaire est
creusé dans le roc. La Centrale qui fournit le courant est enfermée à l'étage
le plus bas. Elle fonctionne automatiquement, et est prévue pour une durée
pratiquement illimitée. C'est l'orgueil des Maîtres. Elle est à l'abri de
portes de métal à l'épreuve de tous les moyens humains connus.

— Les fils de distribution du
courant ? s'enquit Robi.

Malsen fit la grimace.

— Je ne sais où ils passent,
avoua-t-il. Pas plus que les Maîtres ne le savent, j'en suis sûr. Voilà des
centaines d'années, on a foré la roche, on y a introduit les fils et les divers
mécanismes... Mais où ? Volontairement, il n'en a été dressé aucun schéma.
Nul ne le sait.

Soucieux, Robi grommela :

— Ainsi, rien à faire ?
Faut-il abandonner l'idée ?

— Je le crains, répondit
Malsen, pensif. Certes, il y a le répartiteur général...

— Qu'est-ce que c'est ?
Je le lis dans ta pensée, mais vaguement.

— Un bloc bardé de métal,
encastré dans la paroi rocheuse. II se trouve dans l'une des salles, loin des
Maîtres de toute façon. A l'intérieur sont disposées les connexions qui
distribuent le courant où l'on veut l'envoyer dans le Repaire. Parfois, les
Maîtres y font apporter des modifications par les Toufair.

— Voilà le point faible,
murmura Robi. Que je me trouve devant ce répartiteur, et...

— Oui, mais pour cela, il
faudrait entrer dans le Repaire. Et nul n'y pénètre, que des Toufair
sélectionnés. Quoi que tu fasses, tu n'as pas l'apparence physique d'un
Toufair.

Cathara intervint :

— Tu oublies une chose,
Malsen.

— Laquelle ?

— Les fêtes d'Intronisation.
A ce moment-là, la Loi établie par les Maîtres eux-mêmes veut que des Arriérés
et des Mutants soient conduits de force au Repaire.

Malsen eut un frisson.

— Même un fou ne consentirait
pas à y entrer de cette façon, murmura-t-il. Tu sais fort bien ce qu'on fait
d'eux !

Robi eut un geste d'impatience.

— Ecoute, Malsen. Nous
perdons du temps. Vous parlez trop peu pour que je puisse lire vraiment en
vous, ce qui fait que je n'ai qu'une vue imparfaite de ce Repaire et de ce qui
s'y passe. Parle longuement à Karim ou à Cathara, en pensant fortement au
Repaire. Cela vaudra mieux pour nous tous.

Malsen se mit donc à répéter ce
que Karim savait déjà. Robi, dans son esprit, vit alors ce qu'était le Repaire,
d'après les descriptions qu'en avaient données^ certains Arriérés qui s'en
étaient approchés. C'était une montagne isolée, creusée comme un fromage où
nichent des souris. Il n'y avait qu'une issue, fermée par trois portes de
métal. Quand, par extraordinaire, on ouvrait ces portes, on faisait en sorte
qu'il y en eût toujours deux fermées. Du reste, elles ne s'ouvraient que de
l'intérieur.

Le Repaire constituait un mystère.
Malsen, patiemment, avait obtenu certaines précisions concernant les circuits
de communications en écoutant des Toufair qui avaient travaillé dans la
forteresse, mais ces renseignements étaient tout à fait fragmentaires.

Quant à la fête d'Intronisation,
elle avait lieu lorsqu'un des jeunes prétendants-Maîtres, élevé jusqu'alors au
Castel, était hissé à la dignité suprême... C'était évidemment très rare, étant
donné la longévité des Maîtres. En principe, ceux-ci étaient trois. Quand l'un
d'eux mourait, en fait éliminé par les deux autres, on faisait appel à un
jeune. Celui-ci quittait alors le Castel sous la protection de forces
imposantes, et entrait au Repaire pour n'en plus jamais sortir. A son
intention, on préparait alors une grande fête qui, exceptionnellement, se
déroulait dans le Repaire.

L'essentiel de cette fête,
c'étaient évidemment des supplices, puisque là était l'unique jouissance des
Maîtres. Qui dit supplices dit « patient », c'est-à-dire Arriéré ou
Mutant. Quelques jours avant l'intronisation du nouveau Maître, on procédait
donc à une razzia dans certains villages d'Arriérés, et l'on enlevait quelques
Mutants dans la montagne.

Dix secondes suffirent à Robi pour
assimiler cela, et, dès qu'il eut terminé, il soupira et dit :

— Inutilisable, hélas !
Cette fête-là ne doit avoir lieu que très rarement, et...

— Elle aura lieu avant
longtemps, dit Cathara.

Fatiguée, elle s'était assise sur
un rocher et, la tête basse, elle reprit :

— Je n'ai aucune certitude.
Mais toi, Robi, puisque tu lis dans mon cerveau, tu vois ce que je veux dire
mieux que je ne saurais l'exprimer. Ces derniers temps, j'ai rencontré
plusieurs Toufair qui, de temps à autre, sont utilisés dans le Repaire. Je
parle lentement pour que tu sondes mon esprit dans le cas où les mots me
trahiraient. Tu dois savoir que, parfois, les humains — sous ce terme global
j'entends Mutants, Arriérés et Toufair — les humains enregistrent dans leur
cerveau certaines choses..., des conversations, des mimiques, et même des
silences significatifs... qu'ils ne sont pas capables de comprendre et qui,
pourtant, restent gravés dans leur mémoire. Or, parfois, il advient que je les
lis, moi, ces choses, et que je les comprends, alors même qu'ils n'ont aucune
idée de leur signification. Tu suis mon raisonnement, n'est-ce pas ?

— Je le suis d'autant mieux,
fit Robi, que tu m'apportes un atout inespéré. Je lis en toi que, selon toute
probabilité, l'un des Maîtres va disparaître. Son nom est Golden, c'est bien
cela ?

— Bien que tu le nies,
répondit Cathara en hochant la tête, tu es un merveilleux télépathe. J'avais
essayé de fermer mon esprit et, pourtant, tu as lu en moi. Je commence à croire
que tu as quelques chances de nous délivrer de la tyrannie des Maîtres.

Robi ne répondit rien. Il
continuait à lire en elle. Ce qu'il y voyait était très rassurant. Des trois
Maîtres actuels, deux avaient décliné : Simons et Golden. Simons était
pratiquement intouchable pour l'instant, car il s'était arrogé la direction des
Toufair. Rolf, la tête du Directoire, n'était pas assez sûr de lui pour
l'attaquer. En revanche, Golden se croyait solidement assis sur son siège
dictatorial parce qu'il contrôlait les Gardes. Ces derniers étaient beaucoup
plus nombreux que les Toufair, mais n'avaient pas accès dans le Repaire. Depuis
longtemps, Rolf et Simons travaillaient leurs chefs à la façon classique — dans
l'univers tout entier, on s'assure les services d'un chef en lui assurant un
avancement ultra-rapide — si bien que, sans rien en savoir, Golden ne pouvait
plus compter sur personne. Cathara, à deux reprises, s'était trouvée assez près
de certains officiers des Gardes pour lire cela dans leur esprit. Les Toufair
n'en avaient même pas conscience.

A quel moment Rolf et Simons se
débarrasseraient-ils de Golden et se procureraient-ils des Arriérés et des
Mutants pour la fête de l'Intronisation du nouveau Maître ? Là était
l'écueil. Quelques heures, quelques jours, quelques semaines ? Dans le
premier cas, Robi avait des chances d'échapper aux recherches. Car il ne
conservait aucune illusion : les Maîtres ne l'oubliaient pas.

Puis, il y avait autre chose...
Pour se laisser prendre volontairement dans le groupe des prisonniers destinés
aux supplices du Repaire, il devait déterminer à l'avance le lieu où se
produirait la rafle. Peut-être Cathara pourrait-elle glaner ce renseignement ?

Il le lui demanda et, pensive,
elle répondit :

— Ce n'est pas impossible. Je
connais certain endroit où les Gardes se réunissent pour festoyer...,
clandestinement. Leurs serviteurs sont des Arriérés, mais mon apparence physique
est celle d'une Arriérée. A plusieurs reprises déjà, je me suis approchée d'eux
de cette façon. Grâce à l'hélico, tu pourrais me conduire très près de là. Mais
ce n'est pas le vrai problème.

— Je vois, murmura Robi.

En effet, le problème n'était pas
tant dans la lecture des pensées des Gardes que dans la communication des
résultats obtenus. Cathara ne disposait d'aucun véhicule. Si donc elle était
loin de la cachette de Robi, des jours et des jours s'écouleraient avant
qu'elle lui transmît le renseignement essentiel.

— Il n'y a qu'une solution,
reprit Robi. Moi aussi, j'ai l'apparence d'un Arriéré. Je ferai un excellent
serviteur. Je viens avec toi.

— Et nous ? demanda
Karim en montrant Malsen.

Cathara eut une brève hésitation,
puis son visage aux traits flétris s'éclaira :

— Et qui sait, reconnut-elle,
si ce ne sera pas là la meilleure des cachettes ? Qui aura l'idée de venir
vous chercher dans l'entourage des Gardes ? L'hélico dissimulé dans la
forêt, nous quatre déguisés en serviteurs... Robi et moi épiant les pensées des
Gardes... Oui, c'est la cachette idéale.

Elle se tourna vers Robi qui lui
sourit.

— C'est aussi mon avis,
Cathara, dit-il. Tous à l'hélico, et guide-moi. Il faut arriver avant que le
jour ne se lève.






CHAPITRE XI

Le grain de sable, ce fut Karim.
Quelle erreur de l'avoir emmenée ! Et pourtant, pourquoi ne l'eussent-ils
pas fait ? Cathara n'avait aucune raison de s'y opposer : elle avait
servi à plusieurs reprises au Relais (c'était le nom que les Gardes avaient
donné à l'établissement clandestin où ils se réunissaient pour festoyer) et ne
s'en était portée ni mieux, ni plus mal. Son état physique inspirait aux hommes
de la répugnance. Malsen, lui, n'avait même pas envisagé de se séparer de celle
qu'il venait de retrouver. Dans son esprit s'était ancrée une idée : désormais,
il ne la quitterait plus, quoi qu'il advînt. Quant à Robi...

Il faut le dire en toute
franchise, Robi, cette magnifique copie d'un surhomme réalisé par une
civilisation techniquement très avancée, avait été conçue par Allen, son
créateur, de façon à ce que ses réactions fussent semblables à celles d'un
humain, à cette différence près qu'elles étaient contrôlées par ses trois
cerveaux. Pourtant, Allen s'était trouvé devant un problème apparemment
insoluble. Quelles que soient ses possibilités physiques, Robi-Robot était
incapable de procréer. Physiquement, il pouvait faire l'amour, tout comme un
homme. Mais il ne pouvait avoir de descendance. Allen avait alors mûrement pesé
les conséquences de cet état de choses. Munir Robi de circuits établissant en
lui l'instinct sexuel, c'était courir au-devant de désastres. Le rôle de ce
merveilleux robot, c'était d'avoir des amis, qu'il sélectionnerait et aiderait
de tout son pouvoir. Que se passerait-il s'il ne respectait pas les femmes des
amis ? Cela le conduirait à des catastrophes. Il serait entraîné dans des
complications sentimentales dont il n'avait nul besoin. Allen était légèrement
misogyne et prétendait que, dans l'Histoire, de grands héros et de grands
hommes avaient connu beaucoup plus d'embarras par la faute des femmes que par
celle des événements. Peut-être n'avait-il pas tort.

Bref, après de longues réflexions,
il avait laissé à Robi la possibilité d'accomplir son rôle de mâle, mais il
avait supprime en lui l'instinct sexuel. Ce qui revenait à ceci : Robi
pouvait satisfaire une femme quand celle-ci le désirait, mais ne la recherchait
nullement si elle ne faisait pas les premiers pas.

En ajustant de cette façon les
circuits électroniques, Allen avait négligé un point très important. C'est que
Robi n'avait d'autre moyen de juger les humains qu'en se fiant à ses propres
réactions. Il concevait parfaitement qu'un homme s'attachât à une femme, mais
il lui était totalement incompréhensible qu'il pût rechercher n'importe quelle
femme.

C'était son seul point faible — ou
plutôt le seul point qui le différenciât des humains. Peut-être ce « défaut »
était-il une « qualité ». Avant tout, il était conçu pour l'action,
et, quoi qu'en disent les romans, les hommes d'action s'intéressent peu aux
coucheries.

Aucun de ses trois cerveaux
n'avait donc protesté quand il avait décidé que Karim viendrait avec Malsen,
Cathara et lui-même. Depuis sa naissance, c'est-à-dire sa création, il n'avait
connu que deux planètes et n'y était resté que peu de temps. Du point de vue
sentimental, il avait l'état d'âme d'un grand gamin naïf. Karim voulait
venir ? Qu'elle vienne. Pas un instant il n'avait imaginé que les Gardes
venaient au Relais pour autre chose que pour bien manger et bien boire.



 




 



 


... Lorsque Karim entra, il n'y
avait que quatre Gardes dans la salle. Malsen enlevait sur leur table deux
pichets vides. Cathara et Robi étaient à l'autre bout de la salle et
chuchotaient.

Dès l'arrivée des Gardes, Cathara
avait lu en eux certaines pensées très intéressantes, mais leur soif de bon vin
et leur faim de bonne venaison était telle que la télépathe avait beaucoup de
mal à démêler ce qui l'intéressait dans leur esprit. Ils ne pensaient qu'à deux
choses : manger, boire.

Aussitôt que Karim entra, Cathara
frissonna et, d'un geste machinal, posa sa main décharnée sur le bras de Robi.

— Prépare-toi, Robi... Malsen
ne pourra pas se contenir, souffla-t-elle.

Robi tourna la tête vers elle,
surpris.

— Qu'y a-t-il ?

— Ne vois-tu pas Karim ?

— Si fait. Et alors ?

Karim, par-dessus ses vêtements,
avait passé un tablier très court et, impassible, avançait vers la table des
Gardes en portant un plat fumant. Malsen, un pichet vide à chaque main, s'était
tourné vers elle et la regardait avec adoration.

— Dès qu'ils l'ont vue, ils
ont eu envie d'elle, murmura Cathara.

— Ah bah ? fit Robi.

La Mutante lui lança un regard
surpris.

— Elle est très belle,
expliqua-t-elle.

— Certes !

— Et les Gardes sont privés
de femmes pendant de longues semaines. Les Maîtres n'ont jamais compris, jamais
admis cette... nécessité physiologique.

— Ah bah ? répéta Robi.

Il fut sur le point
d'ajouter : « Je ne la comprends pas davantage », mais un de ses
cerveaux lui intima l'ordre de se taire. Cela l'irrita, parce qu'il s'était
considéré jusqu'alors comme parfaitement semblable aux hommes.

— L'ennui, reprit-elle dans
un souffle, c'est que je ne parviens toujours pas à démêler leurs pensées
confuses. Ils savent quelque chose concernant la fête de l'Intronisation, j'en
suis sûre. Mais quoi ?

— Que penses-tu qu'ils vont
faire ? demanda Robi.

Puis, aussitôt, il ajouta :

— Excuse-moi. Je radote. Je
l'ai déjà lu en toi..., mais je n'y puis croire.

Il avait vu, en effet, dans
l'esprit de Cathara, pendant que celle-ci parlait, les quatre Gardes s'emparant
de Karim et l'entraînant de force dans l'une des chambres aménagées au Relais.

Il soupira. Décidément, les
humains étaient incompréhensibles. Son cerveau troisième commença à fabriquer
un nouveau circuit dans lequel s'emmagasineraient désormais tous les
renseignements concernant l'attraction mutuelle des humains mâles et femelles.
A ce moment-là, Robi n'imaginait même pas à quel point ce circuit-là
s'étendrait, pour, ensuite, se doubler, se dédoubler et se détripler...

Immobile, il regardait Karim. Elle
arrivait à la table des Gardes après être passée devant Malsen. A l'attitude
des Gardes, celui-ci compris enfin l'étendue de sa sottise. Il avait, comme
tous les Arriérés, une telle habitude de considérer les Gardes comme des
machines aux ordres des Maîtres ! A en juger par les regards qu'ils
jetaient sur Karim, ils étaient autre chose que des engins téléguidés !

Karim posa le plat sur la table,
les yeux baissés. Elle était tout près du plus grand des quatre hommes. Dès que
celui-ci vit qu'elle était débarrassée de ce qu'elle portait, il tendit les
deux bras et, avec un rire égrillard, il attira la jeune femme sur ses genoux. D'une
main, il entrouvrit le corsage. Les trois autres riaient, tout haut, le visage
avivé par le vin bu.

— Une tendre poulette, dit le
Garde.

Malsen leva le bras et, d'un geste
forcené, abattit un des pichets qu'il tenait sur le crâne du téméraire. Le
récipient se brisa. Mais il était fait d'épaisse terre cuite. Le Garde chancela
et s'écroula, buste sur la table, inerte.

Déjà, Karim était debout et
courait vers la salle voisine. Les trois autres Gardes se levaient d'un bond,
livides. A leurs poings brillaient déjà les engins métalliques hérissés de
pointes destinés à défigurer l'adversaire.

— Je te l'avais dit que
Malsen ne pourrait pas se contenir, souffla Cathara à l'oreille de Robi.

Et, comme il allait s'élancer afin
de porter secours à son compagnon d'aventure, elle ajouta très vite :

— Ne bouge pas !
Quelques secondes... Ils pensent tous les trois à la fête de l'Intronisation.
Laisse-moi quelques secondes.

Immobile, tendu, Robi obéit. Si
Malsen avait été en danger de mort, il aurait bondi malgré la recommandation de
Cathara. Mais, pour cruelles qu'elles fussent, les blessures provoquées par les
coups de poing métalliques n'étaient certes pas mortelles.

D'ailleurs...

— Oh ! bravo, cria Robi.
Malsen venait de trouver la seule parade possible. A deux mains, il happa la
lourde table et la renversa... sur les jambes des Gardes. Celui qu'il avait
assommé glissa sur le sol, embarrassant les trois autres qui, bien entendu,
avaient sauté en arrière. Bref, il y eut une dizaine de secondes de flottement.

Malsen n'hésita pas. Il mit ces
quelques secondes à profit pour suivre Karim qui venait de disparaître dans la
salle voisine.

Les trois Gardes, s'étant enfin
débarrassés de leur compagnon qu'ils abandonnèrent sur le sol, foncèrent
derrière lui.

Ils se heurtèrent à une porte
épaisse, et entendirent grincer les verrous. Fous de colère, ils commencèrent à
cogner à grands coups d'épaule...

Mais, soudain, ils cessèrent et se
retournèrent. Un rire tonitruant, inextinguible, retentissait à l'autre bout de
la salle.

Il y avait là une vieille femme
insignifiante qui, d'ailleurs, tentait de se dissimuler à l'abri d'un bahut, et
un Arriéré qui s'égayait librement, mains aux hanches.

Par un réflexe spécifiquement
humain, leur fureur se détourna vers celui qui les défiait ainsi. L'autre, qui
avait renversé la table, ils sauraient le retrouver. En attendant, le rieur
allait avoir un avant-goût de ce qui attendait ceux qui osaient se moquer des
Gardes.

Bras à demi repliés, poings à
hauteur des hanches, ils commencèrent à avancer vers Robi qui les regardait
venir sans cesser de rire. Ils étaient à mi-chemin quand il dit, avec une
évidente intention d'insulte :

— Et c'est ça qu'on envoie
pour enlever les Arriérés destinés aux jeux de la fête d'Intronisation ?
Des demi-portions !

Les cerveaux de Robi avaient réagi
très vite. Karim et Malsen étaient provisoirement à l'abri. Mais Cathara ne
parvenait toujours pas à lire des précisions dans l'esprit des Gardes. Il
fallait contraindre ceux-ci à penser
fortement à la fête de l'Intronisation.

— La fête ! reprit Robi
pendant que les trois s'approchaient de lui... Les Arriérés que l'on enlève...
Mais vous n'en connaissez certainement pas la date ! Vous n'êtes rien,
vous...

Il entendit près de lui un soupir
de soulagement, et comprit que, cette fois, Cathara avait enregistré les
renseignements qu'ils recherchaient. Il était temps : les trois Gardes
sautaient sur lui, et frappaient de leur poing armé.

Comme au Palais des Supplices (mais ils l'ignoraient), Robi parut ne pas
sentir les coups. Les pointes métalliques glissaient sur son épiderme sans
l'effleurer.

Il tendit les bras, saisit deux
Gardes par le cou et rapprocha les deux têtes avec violence. Cela fit un bruit
mat de pastèques heurtées. Il ouvrit les mains. Deux pantins s'écroulèrent,
désarticulés.

Le troisième avait fait un bond en
arrière, mais Robi était déjà sur lui, lui maintenait les bras.

— Tue-le ! cria Cathara.

Et, comme Robi hésitait, elle
ajouta :

— Sais-tu à quoi il
pense ? Qu'il doit alerter tous ceux qui sont au château voisin, parce que
tu es certainement cet Arriéré que recherchent les Maîtres ! Si tu laisses
ces trois hommes en vie, tu es perdu.

Robi lâcha l'un des bras et, avec
une rapidité inouïe, cogna au menton. Le Garde ouvrit les yeux tout grand et
tomba.

— Tu ne l'as pas tué !
piailla Cathara. Son esprit vit encore !

— Eh bien ! continue à
lire en lui, répondit Robi en riant.

Négligeant les trois hommes
inertes, il alla vers la porte derrière laquelle avaient disparu Malsen et
Karim, et il frappa du poing.

— Ohé ! c'est moi, Robi.
L'affaire est terminée, venez m'aider.

— Es-tu seul ? demanda
la voix de Malsen.

— Avec Cathara, oui.

— Personne n'est
intervenu ?

Il pensait aux autres serviteurs
du Relais, ainsi qu'au chef de celui-ci, un vieil Arriéré roublard, nommé
Garik.

— Mais non, répondit Robi,
étonné. Tu sais bien que les salles d'accueil sont très éloignées les unes des
autres. Et je n'ai guère fait de bruit.

Le Relais était une très ancienne
forteresse, vestige du passé ayant échappé à la destruction lors du Grand
Cataclysme. Il comportait une trentaine de salles. Habilement, le vieux Garik
n'en exploitait que quatre, sa clientèle clandestine préférant se rassembler par
petits groupes.

Les verrous grinçaient. La porte
s'ouvrit. Malsen sortit, prêt à tout, protégeant Karim.

— Les Gardes ?
gronda-t-il.

Robi, sourire aux lèvres, se
retourna.

— Là-bas. Assommés. Ils en
ont bien pour dix minutes.

Tout à coup, son regard étincela
et il bon dit. Trop tard. Cathara était agenouillée près de l'homme que Malsen
avait neutralisé en lui brisant un pichet sur le crâne. Il la saisit par
l'épaule, la tira en arrière. Elle tenait à la main un couteau ensanglanté. La
gorge du Garde béait, ouverte jusqu'aux deux oreilles.

— Tu n'aurais jamais osé le
faire, dit-elle avec défi. Leur accorder vie sauve, c'était nous perdre. Je
n'avais pas le choix.

Robi alla vers les trois
autres : ils portaient la même atroce blessure.

— D'où sors-tu ce couteau,
Cathara ? demandait Malsen avec surprise.

C'était le seul effet que
produisait sur lui, ainsi que sur Karim, la vue des Gardes égorgés. Robi haussa
les épaules et revint lentement vers eux. Il n'était pas là pour s'attendrir
sur le sort de ces féroces adversaires.

Cathara répondait avec
fierté :

— Je l'ai découvert dans la
forêt, près d'un tas d'ossements.

— Mais quand on t'a arrêtée
pour te torturer, ne t'a-t-on pas fouillée ? C'est la règle.

— Je ne l'ai que depuis
quelques jours, affirmat-elle.

Robi eut l'impression qu'elle
mentait. Il y avait quelque chose de trouble dans l'esprit de Cathara quand
elle pensait à ce couteau. Mais il ne poussa pas plus loin ses investigations
télépathiques, car la phrase de Malsen l'avait frappé.

— On fouillera donc ceux que
l'on prendra pour la fête de l'Investiture ? demanda-t-il.

— Plus sérieusement encore
que de coutume, fit Malsen.

Robi eut un soupir. Il eût aimé
conserver les boules de Parfum et les aiguilles, mais cela devenait impossible.
Que Ton trouve ces objets sur lui et il n'entrerait jamais au Repaire des
Maîtres.

— Cathara..., reprit-il.
Voyons, le temps presse. On peut venir d'un moment à l'autre. Pour gagner
quelques minutes, Karim, va donc chercher de la nourriture ou de la boisson,
comme si les Gardes te l'avaient ordonné. Toi, Cathara, dis-nous ce que tu as
lu dans la pensée de ces hommes. Quand doit avoir lieu la fête de
l'Intronisation ?

— Après-demain ! dit
Cathara avec exaltation. C'est donc ce soir que les prisonniers destinés aux
supplices vont être capturés.

— En quel lieu ? Est-ce
loin d'ici ?

— Eh bien ! voilà,
reprit-elle sur un ton de triomphe. Cette fois, les Maîtres ont décidé qu'on
les prendrait au hasard, un ou deux par-ci, deux ou trois par-là.

Comme Robi allait grogner que cela
compliquerait leur tâche, elle reprit, triomphante :

— Et ceux-là, ceux qui
viennent au Relais en cachette, sont chargés d'en enlever quelques-uns !

D'un coup de pied, elle frappa le
cadavre d'un Garde.

— Ils en trouveront deux,
gronda-t-elle. Toi et moi.

— Trois, dit Malsen.

Robi le regarda avec une amicale
pitié.

— Tu es courageux,
murmura-t-il, mais tu ferais tout échouer. N'as-tu pas entendu ? « Un
ou deux par-ci... » Ils ne sont pas chargés de s'emparer de trois
prisonniers. Nous courrions le risque qu'ils n'en emmènent qu'un : toi. Et
alors, que ferais-tu au Repaire ?

Malsen allait répondre. Il n'en
eut pas le temps. Cathara regardait vers les Gardes égorgés qui gisaient à
quelques pas d'eux.

— Il y a quelqu'un là...,
murmura-t-elle.

— Ah bah ? fit Robi.

Elle insista :

— J'en suis sûre.
J'intercepte le bouillonnement de ses pensées. Mais je ne puis les lire. Ou si
vaguement ! Il y a quelqu'un... Il n'est pas ému le moins du monde par la
mort des Gardes, mais très surpris. On dirait... On dirait que cela l'amuse !



CHAPITRE XII

Ils se dévisagèrent. Cathara
reprit :

— Je vous dis qu'il y a
quelque chose... Non ! Quelqu'un, qui s'intéresse à ces cadavres ! Et
tenez, tenez

Sa voix devenait aiguë.

— Il vient vers nous !
Il a vu l'autre, celui qui gît à nos pieds !

Malsen frissonna. Comme Karim
revenait dans la salle, portant un plat fumant, il l'enlaça et l'entraîna un
peu à l'écart. Robi n'avait pas bougé. Simplement, il avait fermé les yeux.
C'était inutile, mais les humains agissaient ainsi.

— Il est là ! souffla
Cathara, épouvantée. Les sens de Robi étaient humains, mais poussés à
l'extrême. Il ressentit la présence. Pas
le moindre bruit, pas la moindre silhouette, aussi indistincte qu'elle fût, pas
la moindre odeur, mais une sensation de frôlement à peine perceptible et, dans
sa bouche, un goût étrange. Un peu comme s'il eût léché une plaque de métal.

— Il étudie le cadavre,
murmura Cathara. Je ne puis rien lire dans son esprit..., sinon toujours ce
sentiment de surprise, d'étonnement. Très vague. J'ai la sensation qu'il est
loin d'ici tout en étant tout proche de nous.

Robi demanda brutalement :

— Qui que tu sois,
m'entends-tu ?

Dix secondes coulèrent, puis
Cathara répondit sur un ton morne :

— II n'y a pas eu la moindre
modification dans ses pensées confuses. Il ne t'entend pas. Il ne nous voit
pas. Il ne voit que les cadavres.

Malsen frissonna et murmura à
Karim :

— Je suis là.

Réflexe masculin totalement
stupide devant l'Invisible.

Robi ne répondit rien. Son
deuxième cerveau, celui qui raisonnait logiquement, se permettait des
insinuations désobligeantes. Pour un homme, cette trinité de cerveaux eût été
insupportable car, tout en collaborant, ils conservaient leur autonomie. Robi
n'y prenait pas garde : il n'avait jamais vécu autrement.

Des insinuations désobligeantes ?
Surtout pour les deux autres cerveaux.

« Depuis que nous sommes sur
cette planète, je vous le dis ! Vous refusez d'en tenir compte dans vos
décisions.

 » Parce que tu ne nous
fournis aucune preuve ! Nous tenons compte comme de coutume d'une certaine
marge d'erreur, mais...

 » Au Palais des Supplices déjà ! Puis dans l'hélico ! Puis
quand nous avons lu dans l'es prit des Arriérés et de la Mutante ! Je vous
l'ai dit ! Et répété ! »

Heureusement, cette sorte
d'échange de propos intercérébraux était quasi instantanée. Cerveau Deux
conclut :

« Dès le début, j'en étais
persuadé. Il n'est pas possible qu'une civilisation humaine soit simplifiée à
ce point. Des Arriérés, des Mutants, des Maîtres. Aucune possibilité de
révolte, tout marche au doigt et à l'œil... Or, les Maîtres, qui se prennent
pour des intelligences supérieures, se laissent berner trop facilement.
Conclusion logique : ce n'est pas eux qui président aux destinées de la
planète. Il y a autre chose. »

Tout cela ne dura qu'une fraction
de seconde, après quoi Robi, ayant enregistré qu'il y avait probablement autre
chose que les Maîtres, dit à Cathara :

— L'Invisible est-il toujours
là ?

— Non, fit-elle sur un ton
grognon.

— Certain ?

— Si tu crois que c'est
facile ! bougonna-t-elle. Ce n'est pas du tout ce que j'ai l'habitude de
contrôler ! On jurerait une fumée de pensées sans consistance. Attends...
Non, il n'y a plus rien.

— Merci.

Cerveau Un et Cerveau Trois
échangeaient sans arrêt des informations avec Cerveau Deux, aussi Robi
jugea-t-il bon de laisser se décanter ces considérations qui lui étaient
propres.

— Il faudrait se débarrasser
de ces quatre cadavres, murmura-t-il. Et il eut la surprise d'entendre en
lui-même les trois cerveaux, oui, tous trois, qui protestaient :

— Non, attends un peu !

Il attendit. Deux secondes. Et la
décision vint, brève, sèche, calculée :

— Ne touche à rien. Prends le
couteau. Fais du bruit. Attire d'autres Gardes et laisse-toi prendre.

— Hé ! dit Robi.

Chose étrange, voulue certainement
par son créateur, il entendait ce que disaient ses cerveaux, mais réagissait
comme un humain.

— Hé ! Si je fais ça, je
vais...

— Tu vas être pris pour un
meurtrier, disait l'ensemble des cerveaux. Automatiquement, tu feras partie du
convoi d'Arriérés que les Gardes enverront au Repaire.

— Ah ! ah ! murmura
Robi.

Etrange chose que de dialoguer
avec ses propres cerveaux ! Chez lui, c'était pourtant ainsi, chaque fois
qu'ils éprouvaient des difficultés entre eux.

— Mais leur fureur va être
telle qu'ils tenteront de me frapper..., et ils constateront alors que je ne
suis pas humain.

Il avait parlé à voix haute, pris
par ses pensées. Cathara répondit, croyant qu'il s'adressait à elle :

— Non. Ils ne nous frapperont pas. Les ordres des
Maîtres sont formels. Tout prisonnier destiné à la fête d'Intronisation doit
arriver au Repaire sans avoir été molesté.

Elle ricana.

— Les Maîtres tiennent à
avoir la primeur de la souffrance !

— Dans ces conditions, fit
Malsen avec fermeté, je ne vois pas pourquoi je ne vous suivrais pas ?

— On te l'a dit : ils ne
veulent qu'un ou deux prisonniers. Cathara et moi, c'est suffisant.

Robi ajouta doucement :

— Pense à Karim !
Crois-moi, enfuyez-vous pendant qu'il est temps.

Malsen hésita puis, à demi
convaincu, entraîna Karim vers la porte qui permettait d'accéder à la salle
voisine, vide.

Il n'eut pas le temps d'y
parvenir. Une autre porte s'ouvrait, celle qui donnait sur l'extérieur du
Relais. Une dizaine de Gardes apparurent, silencieux, très pâles. Ils tenaient
à la main la petite sarbacane qui projetait les aiguilles.

Robi, à demi dissimulé par
Cathara, prit, dans sa poche, la boîte d'ampoules de Parfum et l'étui
d'aiguilles et les laissa glisser au fond d'un pichet vide. Son geste, par
bonheur, passa inaperçu.

Le chef des Gardes avança de
quelques pas. Il n'eut qu'un bref regard vers les quatre corps égorgés. Facile
de comprendre qu'il ne venait pas au hasard, mais qu'il savait déjà que l'on
avait tué quatre Gardes. Or, qui avait pu le lui dire ? Une seule
réponse : la Chose invisible dont Cathara avait décelé la présence. Cette
Chose dont personne jusqu'alors n'avait paru soupçonner l'existence.

— Ne bougez pas,
Arriérés ! gronda le chef.

Les autres entraient derrière lui.
Malsen et Karim s'étaient figés à trois pas de la porte. Quelques secondes de
plus et ils étaient libres ! Robi eut un frisson en pensant à ce qu'allait
subir Karim.

— Qui a tué les serviteurs
des Maîtres ? reprit le chef.

Robi répondit :

— C'est moi.

Le chef dirigeait déjà vers lui sa
sarbacane à aiguilles, mais ne souffla pas dans l'engin. Car Cathara, avec un
rire d'une rare insolence, montrait le couteau ensanglanté qu'elle tenait
encore.

— Il les a abattus, et moi je
leur ai tranché la gorge ! cria-t-elle avec fierté.

Malsen n'y put tenir davantage. Il
abandonna Karim, vint se poster près de Robi et de Cathara.

— J'en ai assommé un avec un
pichet de grès ! clama-t-il.

Le chef leva la main gauche. En
même temps, il soufflait dans la sarbacane. Derrière lui, ses hommes
soufflaient aussi. En une fraction de seconde, Cathara, Malsen et Robi
s'écroulèrent, inertes. Même Robi. L'aiguille, évidemment, n'avait pas percé sa
peau, mais il ne tenait nullement à ce que cela se sût!...

— Et la femme, là-bas ?
demanda un Garde en désignant Karim.

Le chef hésita, haussa les
épaules.

— Elle aussi, décréta-t-il.

Karim tomba, paralysée. Le chef se
pencha, étudia les yeux grands ouverts des quatre prisonniers. Les paupières ne
cillaient pas, le globe oculaire ne bougeait pas. Par expérience, on savait
qu'aucun humain ne pouvait conserver une telle immobilité des yeux quand on
passait la main devant son visage. Le chef eut le geste classique et constata
que ces quatre « Arriérés » étaient totalement paralysés.

— Fouillez-les !
ordonna-t-il,

La fouille ne donna aucun
résultat. Nul n'eut l'idée de regarder dans le pichet de grès, sur la table.

— Quatre, c'est beaucoup,
reprit le chef un peu embarrassé. Mais ils ont tué quatre des nôtres ! La
punition sera exemplaire. Emmenez-les. Et souvenez-vous-en : je ne
tolérerai aucune brutalité. C'est l'ordre des Maîtres.



 




 



 


... Alors que deux des Gardes
emportaient Robi inanimé, ce dernier eut de nouveau la sensation d'une présence
indéfinissable. Quelque chose le frôlait. Pendant un instant, il craignit que
l'Invisible ne décelât la supercherie, puis il se souvint des paroles de Cathara :
« Il ne t'entend pas, il ne te voit pas... Il ne voit que les
cadavres... »

Robi avait totalement mis en
sommeil ses centres moteurs. Il n'était plus, en apparence, qu'un corps humain
totalement paralysé. En apparence seulement, car en une infime fraction de
seconde il pouvait redevenir un robot quasi invincible. Pourtant, alors qu'il
n'éprouvait aucune crainte quand il pensait aux « Maîtres », un peu
d'inquiétude se glissait en lui depuis qu'il savait qu'une Chose invisible
planait sur cette

Terre et ne voyait que les
cadavres.



 




 



 


Robi avait pris la décision de
débrancher ses centres moteurs jusqu'à ce que les prisonniers fussent
transférés au Repaire des Maîtres. Il était, en effet, à la merci d'un
hasard : un battement de paupières, une légère rotation du globe
oculaire... Centres moteurs débranchés, il était rigoureusement semblable aux
autres prisonniers paralysés par les aiguilles. Le seul ennui c'est que, dans
cet état, sa vision se bornait à peu de chose : le plafond d'une salle
dans laquelle on les avait allongés.

Bientôt, d'ailleurs, il nota
qu'une bizarre odeur douceâtre se répandait dans leur prison. Quelques paroles
prononcées par des Gardes derrière une porte hermétiquement close lui apprirent
que l'on maintenait ainsi l'effet paralysant des aiguilles. Les Maîtres,
semblait-il, utilisaient beaucoup les odeurs.

Deux heures plus tard, et sans
qu'il eût seulement cillé, les Gardes revinrent. Cette fois, ils portaient un
masque semblable à celui que Robi avait donné à Karim dans le Palais des Supplices. Malgré les
masques, ils avaient l'air plutôt inquiet.

Les prisonniers furent chargés à
bord d'un énorme hélico, dans une sorte de soute étanche. La même odeur
douceâtre régnait dans la soute. L'hélico s'envola. Deux heures de voyage, puis
atterrissage en douceur, et entrée au Repaire des Maîtres. Des trois portes
dont avait parlé Cathara, Robi ne vit que la partie supérieure : on le
portait couché sur le dos, sur une
civière.

Ce fut la pénombre. On l'avait
laissé sur la civière, déposée sur le sol. Une porte grinça. Nuit totale. Robi
attendit encore pendant une heure puis, lentement, se leva. C'était la première
fois qu'un de ses muscles bougeait depuis cinq heures. Il huma l'air. L'odeur
avait disparu.
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Robi avait toujours regretté de ne
pas être nyctalope. Cette fois encore, il déplora que son créateur ne lui ait
pas permis de voir de nuit, car cela compliquait singulièrement la tâche qu'il
s'était assignée.

D'abord inspecter leur prison,
ensuite compter les prisonniers. Entre-temps, l'un de ceux-ci se réveillerait
peut-être.

A tâtons, il explora la salle.
Elle était très vaste : il compta dix pas d'un côté, huit de l'autre. Le
sol était dallé, sans trace appréciable d'humidité.

En palpant les murs, qui paraissaient
taillés directement dans le rocher, il nota qu'il n'y avait qu'une porte, celle
par laquelle étaient passés les Gardes. Apparemment, pas d'autre issue, à moins
qu'elle ne fût placée très haut.

Quant à compter les prisonniers,
ce fut une autre affaire. Ils étaient allongés tout à fait au hasard, si bien
que, lorsqu'il eut touché sept, huit corps inertes, il en rencontra un
neuvième, puis un dixième, puis d'autres encore...

Et il finit par comprendre que, ne
disposant d'aucun repère, il comptait plusieurs fois les mêmes prisonniers.

Maussade, il renonçait à dénombrer
ses compagnons d'infortune quand il se figea, attentif. Quelque chose
d'indéfinissable le frôlait. Il ressentait dans la bouche ce goût de métal
qu'il avait déjà remarqué au Relais. L'Etre invisible était avec eux dans la
prison !

Les circuits détecteurs de pensées
de Robi se mirent à fonctionner à pleine sensibilité mais, le dépit au cœur, il
dut admettre qu'il ne pouvait rien lire. Il eût fallu que la Créature inconnue
parlât, et, vraisemblablement, elle ne le pouvait pas.

La sensation de présence le
quitta. Mais l'Etre ne s'était pas retiré : tout simplement, il s'était
déplacé. Robi le retrouva près de l'un des corps étendus sur les civières, à
deux pas. L'Invisible ne s'attarda d'ailleurs pas. Cathara l'avait dit :
il ne possédait aucun sens humain et était sans doute incapable de déceler les
objets matériels..., à l'exception des cadavres.

Cette Créature entretenait-elle
des rapports avec les Maîtres ? Etait-elle à leurs ordres ? Robi frémit
un peu. Pour la seconde fois, il entrevoyait une hypothèse, hasardée
certes : les Maîtres n'étaient-ils pas au service de cette Chose ?
Pour qu'une planète telle que celle-ci croupît dans une civilisation à peine
digne des premiers âges de l'humanité, il fallait une raison profonde. La folie
sadique des Maîtres n'expliquait pas tout. Il n'eut pas le loisir de réfléchir
pendant longtemps. Brusquement, le prenant au dépourvu, la lumière jaillit. Il
était debout et ne tenta pas de se coucher afin de se confondre avec les autres
prisonniers. Trop tard.

Il n'eut même pas besoin de se
retourner pour savoir que cette clarté blanchâtre provenait de quatre sources
lumineuses placées à mi-hauteur des murs. Quatre ombres partaient de ses pieds
et s'allongeaient sur les dalles, bizarrement déformées quand elles
rencontraient les corps paralysés.

Une dizaine de secondes
s'écoulèrent, puis l'unique porte s'ouvrit, livrant passage à des Toufair
silencieux qui portaient deux civières. Nul ne parut s'étonner de voir debout
l'un des prisonniers. Simplement, l'un des Toufair grogna :

— Recule tout au fond,
Arriéré.

Robi obéit en simulant une
certaine terreur. Les nouveaux venus déposèrent les civières au hasard, puis
s'en furent et refermèrent la porte.

La lumière ne s'était pas éteinte.
Robi jeta un rapide regard sur les occupants des civières : deux hommes
jeunes, immobiles, les yeux grands ouverts. Avec eux s'était introduite dans la
salle l'odeur douceâtre qui prolongeait l'action paralysante des aiguilles.

Très vite, redoutant que la
lumière s'éteignît, Robi alla vers la porte, la palpa, fit la grimace. Malgré
sa force prodigieuse, il ne se sentait pas capable d'en venir à bout. Pensif,
il revint vers ses compagnons et s'assit sur la civière qu'il avait abandonnée,
attendant leur réveil.

L'attente se prolongea pendant
près d'une heure, mais Robi ignorait l'impatience, tout comme une montre bien
réglée. Il essayait d'établir un plan de bataille, mais ses cerveaux
répondaient : « Impossible tant que nous ne possédons aucun
renseignement sur la topographie du Repaire. Si Cathara et Malsen ne se sont
pas trompés, on ne peut atteindre les Maîtres, même si l'on parvient à vaincre
les Toufair. La seule solution, c'est de saboter le répartiteur de courant, ce
qui priverait les Maîtres de toute aide mécanique. Mais tu ignores où il se
trouve et comment il est protégé. Donc, d'abord se renseigner... »

Il regretta de n'avoir pas parlé
aux Toufair, une heure plus tôt. Il aurait certainement lu en eux certains
détails importants. Mais ce n'était que partie remise. Sans doute
apporteraient-ils d'autres prisonniers, et...

D'un bond, il se leva. Cathara
venait de s'asseoir sur sa civière. Il fut tout heureux qu'elle sortît bonne
première de la paralysie : elle était capable de lire dans l'esprit des
Toufair, même quand ceux-ci ne parlaient pas.

Elle s'approcha de lui. Comme cela
s'était produit pour Karim, elle ne paraissait nullement se ressentir des
effets des aiguilles et de l'odeur douceâtre.

Au passage, elle regarda ceux qui
étaient encore sous l'influence de la drogue, fit la grimace.

— Y a-t-il longtemps que tu
attends ? demanda-t-elle.

Robi ne répondit pas. Il craignait
qu'un Toufair, aux aguets, n'entendît leur conversation. Cathara haussa les
épaules.

— Il n'y a personne dans un rayon
de trente mètres, affirmat-elle.

— Mais les circuits de
communication ?

— C'est un risque à courir.
Je ne peux lire dans ton esprit et, donc, il faut bien que tu me parles.
Attends-tu depuis longtemps ?

— Plusieurs heures.

Elle fit claquer sa langue en
signe d'impatience.

— Que de temps perdu !
bougonna-t-elle.

— Rien ne presse, fit Robi.

— Ah ! tu crois ça,
toi ? Bien au contraire, il faut agir très vite. Les Toufair préparent
déjà la salle dans laquelle plusieurs d'entre nous seront torturés..., et, bien
entendu, à la suite de notre « crime », nous sommes désignés les
premiers, Karim, Malsen, toi et moi.

— Comment sais-tu cela ?
s'étonna Robi.

De nouveau, elle haussa les
épaules.

— Tu oublies que le poison
des aiguilles ne paralyse que les centres moteurs.

— Veux-tu dire que, malgré ta
paralysie...

— Que j'ai lu dans leur
esprit ? Evidemment. Je me suis..., comment dire ?... régalée !
Oui, comme un convive à un excellent repas. Jamais je n'avais lu aussi
facilement et aussi profondément. Robi, pas l'ombre d'une pensée des Gardes ou
des Toufair ne m'a échappé.

Il en frissonnait d'espoir, tant
les paroles de Cathara apportaient une réponse facile à ce qu'il considérait
jusqu'alors comme presque impossible.

— Pourrais-tu me guider dans
le Refaire ?

— N'importe où. Sauf dans le
Réduit des Maîtres, dont l'entrée est interdite aux Toufair, et plus encore aux
Gardes.

Il allait l'interroger de nouveau,
mais elle lui imposa silence d'un geste, soucieuse.

— Je n'y avais pas pensé,
fit-elle en baissant la voix, mais il semble que le poison des aiguilles, qui
paralyse les muscles mais, au contraire, amplifie la sensibilité, soit à la
base de la facilité avec laquelle j'ai lu en eux. Si je m'en étais douté plus
tôt... Oh ! oui, j'aurais été volontaire pour qu'on me paralyse ! Si
tu savais tout ce que j'ai vu ! D'abord, l'annonce de notre supplice
imminent...

Elle eut un léger cri, comme
reprenant conscience, et bougonna :

— Et les autres qui ne se
réveillent pas !

— Nous n'y pouvons pas
grand-chose, Cathara.

— Tu le dis !

Elle se mordillait les lèvres,
puis se penchait vers l'un des corps immobiles.

— Ils ne sont certainement
pas loin du réveil, murmura-t-elle. Je me demande si nous ne pourrions pas les
aider à récupérer plus vite...

Cette fois, parce qu'elle parlait assez
longuement, il suivait son raisonnement sans qu'elle le formulât. Le poison des
aiguilles exacerbait la sensibilité. Or, il est bien connu que, lorsqu'un
humain s'évanouit ou s'apprête à succomber à une crise nerveuse, on vient
parfois à bout de sa défaillance en stimulant son organisme. Une gifle bien
assenée, des compresses d'eau froide...

Cathara se pencha.

— Tu es folle ! grogna
Robi. C'est inutile, et tu les feras souffrir !

— Ce n'est rien à côté de ce
qu'on nous réserve, fit-elle sèchement. 

Entre deux ongles, elle saisissait
la joue de l'homme étendu et pinçait fortement, jusqu'au sang.

Le résultat fut très différent de
celui qu'elle escomptait. Le prisonnier paralysé ne bougea pas.

Cathara, elle, bondit en arrière
et vint se réfugier contre Robi. Elle tremblait. Son visage était convulsé par
l'épouvante.

— Qu'y a-t-il ? demanda
Robi, stupéfait.

— La Créature !
murmura-t-elle. Oh ! par tous les dieux que l'on a adorés sur cette
planète, jamais, dans aucun esprit, fût-il celui de l'animal le plus
sanguinaire, jamais je n'ai lu autant de férocité diabolique ! Cette
Créature est un être démoniaque..., et il nous tuera tous !

Robi, les yeux clos, lisait en
elle.

 



 



 


Et ce qu'il lisait était, en
effet, assez effrayant. Dès que Cathara avait pincé la joue de l'homme
paralysé, celui-ci avait ressenti une violente douleur, considérablement accrue
par le poison de l'aiguille. Cathara l'avait vu en lui, puisqu'il continuait à
raisonner.

Mais un fait inattendu s'était
produit. L'Etre invisible avait surgi. Non pas indifférent, ou vaguement amusé
comme il l'était devant les cadavres, mais ivre de joie triomphante.
Absolument, pensait Cathara, comme ces animaux que les ancêtres nommaient « chiens »
se précipitaient à la curée..., à en croire les vieilles légendes.

En une fraction de seconde, la
télépathe avait pénétré dans l'esprit de la Chose, et ce qu'elle y avait lu
était si totalement inhumain qu'elle en avait été bouleversée.

Un Etre d'un autre monde, sans
aucun des sens qui caractérisent les humains. Sur sa planète d'origine, il
avait une forme physique, sans que Cathara pût la déterminer car il n'y avait
aucun point commun entre leur vision du monde.

La Chose ne voyait pas les
humains, ou, du moins, n'était pas capable de les concevoir autrement que comme
des rochers ou comme quelque objet minéral, et ce pour une raison fort
simple : elle ignorait le mouvement tel que les humains le conçoivent.

Se déplaçant elle-même dans un
espace-temps différent du nôtre, elle aurait pu donner aux humains, en admettant
qu'ils l'aperçoivent, la sensation qu'elle se trouvait en même temps partout à
la fois, et ce sans qu'ils la voient bouger !

Pour elle, les vivants ne se
différenciaient pas des objets inertes qui les entouraient, sauf en une seule
occasion : quand ils souffraient.

Et c'était pour cela que la Chose
était venue, pour la souffrance. Aux yeux de Robi et de Cathara, cela avait été
instantané, mais, pour elle, le trajet avait paru assez long. Elle avait même
redouté d'arriver trop tard. Les humains qui souffrent ont une fâcheuse tendance
à disparaître dans une immobilité éternelle, immobilité qui avait toujours
intrigué l'Etre invisible et dont il n'avait jamais compris les raisons. La
mort, pour lui, était un mot vide de sens.

L'Etre invisible avait donc ressenti
à distance la souffrance du paralysé que Cathara tentait de réveiller. Il n'y
avait que cela de vivant pour lui sur ce monde, depuis des siècles qu'il y
était bloqué : la souffrance.

Qui saura pourquoi ?
Peut-être la douleur des humains dégageait-elle un flux inconnu, des ondes
inaccessibles aux sens et aux appareils de l'homme, et dont il se repaissait
avec délices ?

Car, et c'était cela qui avait
épouvanté Cathara, l'esprit de l'Invisible était aux trois quarts occupé par
cette pensée précise : Enfin, e la
nourriture !

Difficilement imaginable. La
planète tout entière était, en fait, au pouvoir d'un Invisible qui, pour sa
commodité personnelle, avait créé toute une civilisation baroque dirigée par
les Maîtres. Les Maîtres adoraient la souffrance des humains. Pourquoi ?
Parce que, dès leur prime jeunesse, on les accoutumait ainsi. Et qui avait
donné les premières directives, qui avait
créé ce type de civilisation ? Qui avait la haute main sur tout, et
pour qui les Maîtres n'étaient-ils que des fantoches ?

L'Etre, la Créature invisible.
Celui que, désormais, Robi devait détruire pour libérer ce monde.



 




 



 


— Tu n'as pas lu autre
chose ? demanda Robi, impassible.

Beaucoup moins nerveux que
Cathara, il emmagasinait ces renseignements sans s'y attarder : ses
cerveaux en feraient bon usage.

— Non, murmura-t-elle.
J'avais peur... Si tu savais ! Un jour, du côté des Rochers Maudits, j'ai
été prise dans des sables mouvants. Une boue infecte et puante. Je m'en suis
tirée..., mais à quoi bon te l'expliquer ?

— D'autant plus que je le
sais, fit Robi gentiment. Tu oublies que je lis en toi quand tu parles.

Il essayait de rassurer la
télépathe, et, en effet, elle était plus calme quand elle ajouta :

— L'esprit de cette Créature
est cent fois, mille fois plus puant et plus dangereux que les sables mouvants
du Rocher Maudit !

— C'est possible, reconnut
Robi, conciliant. Mais un fait est certain : elle ne peut rien contre
nous. Réfléchis bien. Elle me paraît immatérielle, vivant dans un autre monde
que le nôtre. As-tu lu en elle quoi que ce soit qui constituerait un danger
pour nous ?

Cathara réfléchit, secoua la tête.

— Non, rien.

— C'est bien ce que je
supposais, dit Robi tout tranquille. Eh bien ! tu vas recommencer.

— Quoi ?

— Tu vas faire souffrir.,.,
légèrement !... un des prisonniers pour attirer la Créature et tu
continueras à lire en elle. Cela nous sera beaucoup plus utile que ce que tu as
appris des Toufair.

Cathara le dévisageait, les yeux
agrandis.

— Ne comprends-tu pas ?
fit Robi avec impatience. Tu n'es pas descendue au fond des choses. L'Etre ne
peut rien contre toi, et donc il n'y a aucun risque, mais il faut que je puisse
le tenir à ma merci, connaître ses points faibles. Parce que ce monde n'appartient pas aux Maîtres comme vous le
supposez, mais à lut C'est lui qui suggère aux Maîtres de vous torturer.
C'est tout simple : il se nourrit de vos souffrances parce qu'il ne peut
assimiler autre chose sur cette planète. Cette fois, comprends-tu ?

— Je..., je crois, oui !
souffla-t-elle. Oh ! oui, je crois que je comprends ! Nous avons
toujours cru, Mutants comme Arriérés, que nous étions les esclaves des Maîtres,
mais, en réalité...

— Vous, comme les Maîtres,
sans le savoir, vous êtes les esclaves de cette Chose invisible, affirma Robi.

Et, après un temps :

— Auras-tu le courage de
l'affronter de nouveau ?

Cathara le regarda droit dans les
yeux.

— Puisque tu lis en moi quand
je parle, répondit-elle, vois si je ne suis pas prête à tout pour tenter de
sauver le monde que j'habite ! J'ai bravé bien d'autres souffrances pour
mille fois moins que cela. Pour l'exemple. Pour montrer à mes frères que, avec
du courage, on pouvait toujours être libre.

Elle se retourna, se pencha près
d'un prisonnier et lui pinça fortement la joue.

Au même moment, Karim sortit de sa
torpeur et se leva.



CHAPITRE XIV

En se levant, peut-être encore un
peu sous l'influence de la drogue, Karim trébucha, perdit l'équilibre et tomba.
Dans sa chute, son épaule heurta la civière et le choc fut si rude qu'elle
cria.

— Il est là ! gronda
Cathara.

Elle pinçait de nouveau le
prisonnier inanimé, et Robi sentait encore dans sa bouche ce goût de ferraille
caractéristique de la présence. Il ferma les yeux à demi, vaguement écœuré par
le sadisme qu'il lisait sur le visage de la télépathe. Etranges organismes que
ceux des humains ! Cette femme avait beaucoup souffert et prenait pourtant
plaisir à faire souffrir ses semblables. Elle ne l'eût pas admis s'il le lui
avait dit, mais il le lisait sur ses traits convulsés et dans ses yeux où
luisait une flamme de triomphe. Les humains, lorsqu'ils ont beaucoup souffert,
aiment que leurs frères souffrent. Robi nota cela dans un de ses circuits.

— Il est là, reprit Cathara.
Il se repaît avec délices des ondes de souffrance que dégagent cet homme et
Karim.

Robi négligea la Mutante télépathe
et demanda doucement :

— T'es-tu blessée,
Karim ?

— Non, murmura la jeune
femme. Sur le coup, cela m'a fait très mal mais la douleur se dissipe.

— Il est là ! hurla
Cathara. Et toi, Robi, tu te préoccupes de Karim ! Essaie plutôt de lire
dans mes pensées pendant que je déchiffre les siennes. Nous gagnerons, ainsi
beaucoup de temps.

Elle était jalouse de Karim !
Non en tant que femme, mais sa dose d'orgueil était telle qu'elle admettait mal
qu'on la négligeât au profit d'une simple Arriérée.

— Lis en moi, Robi. Vois ce
qu'il pense. C'est effroyable.

Ce n'était pas « effroyable »,
mais « non humain ». Les fluctuations de la pensée de l'Etre se
devinaient sans que l'on pût traduire cette pensée en mots ou en images.
C'étaient donc uniquement des abstractions qui parvenaient aux cerveaux de Robi
par l'intermédiaire de Cathara. Le plaisir, la satisfaction incomplète,
l'impatience... Par moments, on avait l'impression de se trouver devant un
gamin friand qui réclame du gâteau : « Encore ! Encore!... »
Puis, fugitifs, des ordres, des menaces. Exactement comme l'eût fait un enfant
insatisfait. Et, de fait, peut-être cette Créature en était-elle au stade
infantile, bien qu'elle vécût depuis des siècles sur cette planète.

L'essentiel, c'était que Robi
comprît que l'Invisible exigeait que l'on prolongeât la souffrance du
prisonnier. Et de qui l'exigeait-il,
sinon des Maîtres ?

Il y avait là une occasion unique
de savoir comment cette créature d'un autre monde pouvait communiquer avec les
Maîtres. Comme Cathara se penchait sur le prisonnier, Robi gronda :

— Non ! Attends.

Elle s'immobilisa, mais continua à
parler afin que Robi pût encore lire en elle. Il n'en eut guère le loisir,
d'ailleurs, car, après une seconde d'indécision, l'Etre disparut.

— Trop tard ! grogna
Cathara.

— Bah ! fit-il, songeur,
nous savons comment provoquer sa venue de façon instantanée, du moins depuis
que nous ne sommes pas loin de lui.

— Eh bien ! dit-elle,
allons-y.

Elle se courbait de nouveau vers
le prisonnier. Robi la tira en arrière avec violence.

— Inutile. Ne jouons pas avec
le feu. Nous ignorons si cet Etre ne nous ménage pas de désagréables surprises.
D'ailleurs, je sais ce que je voulais savoir.

— C'est-à-dire ?
demanda-t-elle, surprise.

— Je sais comment il
communique avec les Maîtres, et, par conséquent, comment il me sera possible de
communiquer avec lui.

Cathara le dévisageait,
stupéfaite.

— Tu as lu cela en moi ?

— Oui.

— Impossible ! A aucun
moment il n'a pensé à quoi que ce soit de ce genre.

Robi souriait.

— Tu ne l'as pas remarqué
parce que tu ne cherchais pas une indication précise. Tu enregistrais tout.
Moi, j'attendais une allusion aux Maîtres, aussi fugitive soit-elle. A
l'instant même où la Créature a disparu, elle pensait à ses esclaves. Elle s'était décidée à aller vers eux afin de leur
communiquer ses ordres.

— Oui, j'ai lu cela, en
effet, fit Cathara en haussant les épaules. Mais elle a pensé uniquement à ses esclaves, non aux Maîtres.

Robi la regardait, toujours
souriant. Elle se troubla.

— Tu supposes que...,
murmura-t-elle.

— Evidemment, dit-il. Vos
Maîtres, qui vous terrorisent, ne sont pas autre chose que les esclaves de
l'Etre invisible. Et l'Etre ne peut leur dicter ses ordres que d'une certaine
façon, et d'un lieu bien précis. Sommes-nous bien d'accord ?

— Oui, souffla-t-elle. Dans
son esprit, il y avait une vague référence à je ne sais quel appareil...

— Il est invisible, dit Robi
lentement. Il ne peut parler. Il est incapable de télépathie. Donc, pour
s'adresser à ses esclaves les Maîtres, il utilise un appareil. Que je trouve
celui-ci, que je le mette hors d'usage, et la domination de l'Etre sera
terminée, du moins, provisoirement.

— Que tu dis !
bougonna-t-elle.

Malsen intervint pour la première
fois. Nul n'avait remarqué qu'il s'était levé, comme deux autres prisonniers,
et qu'il s'était approché de Karim.

— Robi a raison. A plusieurs
reprises, j'ai entendu des Toufair parler d'une étrange machine parlante dont
ils assument l'entretien au Repaire.

— Où est-elle ? Comment
est-elle ? s'exclama Robi.

Malsen haussait les épaules.

— Je ne sais pas. Elle
existe, et les Maîtres la consultent. Mais les Toufair eux-mêmes paraissent ne
pas en savoir davantage. Ils n'entrent jamais dans le Réduit des Maîtres. Ils
se contentent de maintenir, à l'extérieur, les sources d'énergie et les
connexions en bon état.

Depuis quelques minutes, plusieurs
prisonniers s'étaient levés et écoutaient, l'air ahuri. Il eut un sourire
affectueux. Ces humains n'étaient pas très évolués, mais ils l'avaient été, ou, du moins, leurs ancêtres, et c'était
très important. Dès qu'ils seraient débarrassés de la tyrannie des Maîtres, et
surtout de la Créature invisible, ils auraient tôt fait de sortir de leur
préhistoire factice.

Or, pour cela, que
fallait-il ? Qu'on les débarrasse des Maîtres et de la Créature. Le reste,
les Gardes, les Toufair, seraient balayés en quelques heures. Plus Robi
réfléchissait, plus il s'ancrait dans la conviction que tout sur cette planète était guidé, voulu par l'Etre invisible.
Usant de procédés que Robi ignorait, il avait modifié à sa guise les rapports
entre Arriérés et Mutants. Il avait créé la religion des Maîtres. Il avait
compris que ceux-ci ne conserveraient le pouvoir qu'à deux conditions :
qu'ils disposent de forces suffisantes — d'où les Gardes et les Toufair — et
que le peuple, Mutants ou Arriérés, soit incapable de réagir. D'où le recul de
cette civilisation pour laquelle le métal, bien que connu et parfois utilisé,
était devenu rarissime. D'où l'obligation de ne pas dépasser le chiffre de
vingt habitants dans chaque hameau.

— Malsen, ne sais-tu rien de
plus au sujet de cet appareil ?

— Non, fit l'autre. Vraiment
rien. Les Toufair eux-mêmes n'en connaissent pas davantage sur l'Oracle.

— Comment as-tu dit ?

— L'Oracle. C'est ainsi
qu'ils le nomment, parce que les Maîtres le leur ont dit.

Robi le regardait, surpris, puis
dévisagea Karim, Cathara et les autres.

— Et ce mot, Oracle, ne vous suggère rien ?

— Non. C'est le nom de cet
appareil, voilà tout.

— Soit,
fit Robi. 

A peine croyable ! L'Etre et les
Maîtres avaient même réussi à effacer jusqu'au souvenir des vieilles
légendes ! Jusqu'à un mot qui avait perdu tout sens pour les humains.

Il était difficile de combattre
une telle entité, et pourtant Robi entrevoyait déjà le schéma d'une possible
action.

D'une part, il devait s'introduire
dans le Réduit des Maîtres, neutraliser ceux-ci, et apprendre comment ils
communiquaient avec la Créature.

D'autre part, Malsen devait couper
toute communication entre les Maîtres et la planète.

 — Gardes et Toufair. C'était facile si
Ton dénichait le répartiteur d'énergie du Repaire.

Et peut-être... Pourquoi
pas ? Il y avait là une arme à ne pas négliger. Celui qui contrôlerait le
répartiteur de courant disposerait à son gré d'une formidable source d'énergie.
Comment utiliser celle-ci pour chasser ou détruire la Créature invisible ?
Robi se promit d'y penser.

Peu à peu, tous les prisonniers se
levaient, anxieux et tremblants. Karim et Malsen leur parlaient à voix basse,
essayant de dissiper leur terreur... Ils n'y parvenaient pas, ou très mal.

Robi décida de s'en mêler. Il
avait besoin des Arriérés. Loin de chuchoter comme Malsen et Karim, il parla
d'une voix haute et ferme. Il en était persuadé, les Maîtres n'écoutaient
pas : ils eussent fait intervenir les Toufair depuis longtemps.
D'ailleurs, ils devaient être suspendus, si l'on peut dire, aux lèvres de
l'Oracle.

Il rappela donc que tous les
Arriérés groupés dans cette prison par la volonté des Maîtres allaient subir
d'atroces supplices. Il avait noté qu'aucun Mutant n'était la, mais il n'en dit
rien. Il se contenta de décider qu'il surveillerait Cathara de plus près. La télépathe
avait peut-être trouvé un moyen d'alerter les siens, et ceux-ci s'étaient
dissimulés de telle façon que les Gardes n'en avaient pris aucun. Les Mutants
semblaient posséder à merveille l'art de se cacher : Robi n'en avait
jamais aperçu aucun, sinon Cathara.

Lorsqu'il eut terminé son petit
discours, il comprit que les Arriérés hésitaient encore. La peur était
enracinée en eux depuis des générations. Peur des Maîtres, peur des Toufair,
peur des Gardes. Peur de la torture. Ils redoutaient les Maîtres comme un petit
enfant est terrorisé par le martinet que brandit une main inexorable.

Robi regarda Malsen qui haussait
les épaules avec dédain. Il ne pouvait guère compter que sur ce seul allié,
mais Malsen n'était pas de taille à lutter contre un Toufair.

Un long silence plana. Puis,
Cathara s'approcha de Robi.

— Pour aussi vigoureux que tu
sois, demanda-t-elle, tu n'es pas de force à vaincre trois ou quatre Toufair,
n'est-ce pas ?

— Pas en quelques secondes,
avoua-t-il.

Malsen et Karim étaient venus vers
eux.

Malsen fit, surpris :

— Que veux-tu dire ? Si
tu disposais d'un peu de temps, tu crois que tu neutraliserais trois ou quatre
Toufair ?

— Evidemment, répondit Robi.
En les attaquant l'un après l'autre, c'est certain. Mais s'ils sont trois ou
quatre et qu'ils sautent sur moi tous ensemble, ils paralyseront mes
mouvements. J'espérais que vous, les Arriérés, vous consentiriez à distraire
l'attention de deux d'entre eux. Pendant ce temps, je me serais sérieusement
occupé des deux autres.

Cathara le dévisageait, pensive.

— Nous ne sommes qu'Une
dizaine, Robi. Jamais nous ne pourrons paralyser deux Toufair. C'est
impossible. D'autant plus que, regarde ces lâches : ils meurent de peur à
la seule idée de les attaquer.

— Je ne vous demande pas de
les paralyser, insista Robi, mais de détourner leur attention pendant une
dizaine de secondes, voilà tout. Qu'ils cessent de s'occuper de moi parce que
vous les contraindrez à s occuper de vous.

Il reprit, après un nouveau
silence, et il s'exaltait tout en parlant :

— Et tenez, tenez ! A y
bien réfléchir, vous n'avez nul besoin de les attaquer. Tout à l'heure, quand
ils sont entrés — vous étiez encore paralysés — ils m'ont ordonné d'aller au
fond de la salle. Sans doute vous l'ordonneront-ils aussi, ou, du moins, à ceux
qu'ils ne voudront pas emporter vers le supplice. Il vous suffit de ne pas
bouger ! N'obéissez pas, c'est tout ce que je vous demande. Leur surprise
sera telle que je disposerai d'assez de temps pour me débarrasser de l'un
d'eux.

Il les sentait attentifs, désireux
de l'aider dans la mesure de leurs possibilités..., mais encore écrasés par la
peur.

— C'est tout : ne pas
leur obéir. A cette condition-là, nous avons une possibilité d'échapper à la
torture... et de vaincre la tyrannie des Maîtres.

Une voix tremblante
chuchota :

— Oui, mais... les
aiguilles ?

Robi eut un geste d'impatience.

— Et alors ?
gronda-t-il. Même s'ils ont le temps de lancer des aiguilles sur vous, ce qui
n'est pas certain tar j'agirai très vite, quelle importance ? Vous savez
aussi bien que moi que cette paralysie ne dure que quelques heures et ne laisse
aucune trace.

N'importe ! Ils hésitaient
encore.

— Voyons, reprit-il en
adoucissant sa voix. Ne s'en trouvera-t-il pas quatre ou cinq parmi vous qui...

Il se tut et ses dents grincèrent
en un réflexe très humain. La porte s'ouvrait, livrant passage à des Toufair.

Le regard de Robi étincela.

Ils n'étaient que deux !.



CHAPITRE XV

Il y eut quelques secondes de
flottement. D'un côté, les prisonniers, apeurés, se souvenaient tout de même de
ce que venait de leur dire Robi et ne reculaient pas. De l'autre, les Toufair,
surpris de voir debout ceux qu'ils supposaient encore paralysés pour la plupart,
restaient immobiles. Ils ne portaient ni civière ni nouveau prisonnier. Robi en
conclut que, comme il l'avait deviné, ils venaient chercher un des Arriérés
afin de l'emmener jusqu'à la salle des Supplices.

— Cathara ? fit-il dans
un murmure. Pendant que je les attaquerai, ils vont certainement penser à leurs
compagnons. Essaie de lire en eux combien ils sont au Repaire et s'ils sont
groupés ou disséminés.

— Bien, souffla la télépathe.

Les deux Toufair s'étaient campés
sur le seuil et, le premier étonnement passé, l'un d'eux clama :

— Arriérés !
Reculez ! Tous au fond de la salle, contre le mur !

D'instinct, les prisonniers
commencèrent à obéir ! Robi eut un rire sans joie et bondit en avant. Il
savait désormais qu'il ne pouvait compter sur ces alliés soumis à la terreur
depuis des années. Il eut cependant la satisfaction de noter que Malsen le
suivait.

Robi courait droit sur un Toufair
qui le regardait venir sans bouger, avec un regard de surprise hébétée. C'était
probablement la première fois que cet être, mi-homme mi-animal, assistait à la
révolte d'un Arriéré. Il était moins hideux que les autres, du moins, en ce qui
concernait son visage. Ses traits étaient presque humains, mais il ne possédait
pas même l'amorce d'un menton.

Quand Robi fut sur lui, le Toufair
eut l'ébauche d'un sourire, tendit le bras et happa l'Arriéré téméraire par une
épaule.

— Oh ! bravo, cria Robi.

L'exclamation n'était pas due au
geste du Toufair, mais à l'initiative de Malsen. Celui-ci, au passage, avait
ramassé une civière et la levait afin de frapper le second Toufair.

Robi cessa de surveiller Malsen,
car son adversaire étendait l'autre bras afin de le happer par l'autre épaule.
Il lança un bref coup d'œil en direction de Cathara et vit que celle-ci, yeux
mi-clos, immobile, sondait l'esprit du Toufair sans menton. Cela contrariait
son plan. Il avait imaginé de se débarrasser de son adversaire en quelques
secondes afin d'aller au secours de Malsen, mais ce n'était plus possible.
Cathara avait là une excellente occasion de se renseigner sur les défenseurs du
Repaire..., à la condition que le Toufair conservât sa conscience.

Vlan ! La poigne du Toufair
sans menton paralysa à demi l'épaule droite de Robi, comme son autre main
tentait de paralyser l’épaule gauche. Il était apparemment beaucoup plus fort
que celui auquel Robi avait eu affaire dans le Palais des Supplices. Sans doute les Maîtres sélectionnaient-ils
les défenseurs du Repaire.

Robi n'essaya même pas de se
dégager. Ses deux jambes s'envolèrent et ses pieds frappèrent le Toufair au
plexus. Pas trop fort. Il eût pu défoncer une porte de cette façon-là, mais il
tenait à ce que l'autre continue à penser afin que Cathara en apprenne le plus
possible.

Pourtant, le choc fut si rude que
le Toufair, lâchant prise, s'étala sur le côté. Robi sauta sur lui, le happa
aux poignets et lui maintint les bras derrière le dos.

Désormais plus tranquille (aucune
force humaine, fût-elle celle d'Hercule, ne pouvait le contraindre à lâcher
prise), il tourna la tête vers l'autre Toufair qu'avait attaqué Malsen.

Il eut un sourire ravi.
Contrairement à ce qu'il avait supposé, Malsen n'était pas encore vaincu !
Le Toufair, caractérisé par une longue mâchoire ornée d'on ne savait combien de
dents, s'était empêtré dans les débris de la civière qui lui interdisaient
certains mouvements.

Malsen avait frappé à la
désespérée et une chose surprenante s'était produite. La tête et les épaules du
Toufair étaient passées au travers de la civière, mais le cadre de celle-ci s'était
arrêté sur les bras de l'animal humain. Or, ce cadre, sans doute parce qu'au
Repaire on ne manquait pas de métal, était constitué par des barres de fer — ou
plus probablement des tubes — de la grosseur du poignet.

Le Toufair eût-il eu l'idée de
croiser les bras devant sa poitrine que cette civière, qui paralysait ses
mouvements, eût chu sur le sol. Mais le cerveau de ces êtres était des plus
rudimentaires. Le Toufair s'obstinait à se débarrasser de cet objet gênant en
le repoussant au-dessus de sa tête..., et il n'y parvenait pas !

Cela donna le temps à Malsen de
s'armer d'une seconde civière avec laquelle, méthodiquement, il se mit à pilonner
le crâne du Toufair. Mais, cette fois, il tenait la civière de telle façon que
c'étaient les montants métalliques qui prenaient contact avec la tête de son
adversaire.

Robi en avait assez vu..., et
Cathara avait certainement eu temps de lire dans l'esprit de l'être sans
menton. Il relâcha sa prise, calcula son coup et frappa à la tempe le Toufair
qui, ivre de rage, tentait de le saisir.

L'être mi-homme mi-animal
s'affaissa et demeura immobile. Robi se releva d'un bond, prêt à courir au
secours de Malsen. Mais il demeura là, mains aux hanches, secoué par un grand
rire heureux. Il avait gagné la partie ! Ou plutôt Malsen l'avait gagnée
pour lui !

Il s'était produit ceci :
quand ils avaient vu Malsen l'Arriéré frapper a grands coups le crâne du
Toufair embarrassé par le cadre métallique de la civière, les autres
prisonniers, et bien entendu Karim en tête, avaient oublié leur terreur
ancestrale pour ne voir qu'une chose... On pouvait vaincre les Toufair !
Jusqu'alors, ils en avaient douté. Mais ils en avaient eu devant les yeux la
double preuve. D'abord Robi, qui avait anéanti son adversaire (et, à part
Karim, ils ignoraient que Robi n'était pas un humain), ensuite Malsen qui était
en bonne voie de triompher.

Sans même se concerter, ils
s'étaient alors précipités à l'aide de leur frère de race, ramassant les
civières au passage. Si bien que le pauvre Toufair (Robi sentait s'éveiller en
lui une certaine pitié pour ce monstre) s'était écroulé, assommé, et que tous
les Arriérés continuaient à le frapper avec une fureur décuplée par le souvenir
des supplices qu'avaient subis certains de leurs proches.

— Assez ! hurla Robi.

Comme ils n'obéissaient pas, il se
précipita sur eux, en balaya trois ou quatre d'un seul bras, se campa devant le
Toufair allongé sur le sol.

— Nous perdons du temps,
fit-il très vite. Il va en arriver d'autres.

— Qu'ils viennent !
grondèrent deux ou trois voix résolues.

« Comme il en faut peu pour faire
d'un lâche un héros chez les humains, pensa Robi. Décidément, ils ne sont pas
logiques et ne savent pas contrôler leurs réactions. » Mais il était trop
heureux de cette volte-face pour se permettre quelque réflexion ironique.

Il regarda Cathara.

— Combien sont-ils dans le
Repaire ?

Elle ne répondit pas tout de
suite, soucieuse de bien montrer aux autres que l'étranger aux allures de chef
avait besoin d'elle. Qu'espérait-elle ? Trop vieille pour aspirer aux
postes clés de la planète, en outre Mutante, c'est-à-dire abhorrée des
Arriérés, conservait-elle des illusions ? Robi l'étudiait avec curiosité
pendant qu'elle semblait chercher parmi ses souvenirs.

— C'est très difficile à
définir, murmura-t-elle, et, malgré mes pouvoirs, je ne saurais donner une réponse
précise. Je...

— Cathara, fit Robi avec
fermeté, tu ne parles pas à des gamins, mais à moi. Je n'ai pu lire en toi le
nombre exact, mais je sais que tu le connais. Quel est-il ?

— Vingt Toufair, dit-elle à
contrecœur.

Elle ajouta aussitôt :

— Disséminés dans le Repaire.
Celui que tu as assommé espérait que ses deux compagnons, qui l'attendent dans
la salle commune au bout du couloir, entendraient le bruit de la bagarre et
interviendraient. Puis il y a eu dans son esprit une référence aux autres... Plusieurs
d'entre eux sont chargés de l'entretien du Repaire, spécialisés en diverses
besognes.

Il lui demanda pour rassurer les
Arriérés, bien qu'il eût déjà lu en elle la réponse à la question :

— Se tiennent-ils
groupés ?

— Non. Ils circulent
isolément. Ils n'ont même pas conscience de ce qu'un danger pourrait les
menacer dans le Repaire.

— De quelles armes
disposent-ils ?

— Aucune, affirmat-elle.

— Pas même des
aiguilles ?

II se penchait sur le Toufair
étendu, inerte, saisissait dans la poche de l'être monstrueux une pincée
d'aiguilles et une courte sarbacane.

— Et ça ?

Cathara eut un sourire d'orgueil.
Robi nota qu'elle parlait non à son intention, mais à celle des Arriérés qui
écoutaient, bouche bée. Ambitieuse... Il aurait dû s'en douter.

— Seuls les quatre Toufair
qui gardent cette prison sont armés. Aucun des autres ne l'est. Que
redouteraient-ils ? Il est impossible d'entrer dans le Repaire. D'autre
part, j'ai appris quelque chose qui me paraît très, très intéressant. Les
Toufair sont dispersés dans les salles du Repaire, où ils accomplissent une
besogne bien définie pour chacun d'eux. Et ils n'obéissent qu'aux ordres des
Maîtres, transmis par les communicateurs.

— Eh bien ? demanda
Malsen.

— Vous les connaissez,
reprit-elle avec feu. S'ils n'ont pas d'ordres, ils n'agissent pas. Ils nous
verront passer près d'eux avec surprise, mais ne réagiront pas tant que les
Maîtres ne le leur ordonneront pas. Comprenez-vous ?

— Mais les Maîtres
surveillent toutes les salles ! protesta Karim.

Cathara la regarda avec mépris et
ricana.

— Crois-tu ? fit-elle.
Une chose est certaine : c'est qu'ils ignorent ce qui se passe ici, sans
quoi ce n'est pas deux Toufair qui seraient entrés, mais vingt. Leur puissance
n'est pas aussi considérable que vous l'imaginez. Et comment d'ailleurs
seraient-ils partout à la fois ? Si, comme c'est probable, ils se repaissent
de quelque supplice, il ne leur est pas possible de surveiller en même temps ce
qui se passe au Repaire.

Farouche, elle conclut :

— Nous disposons d'un certain
temps pour agir. N'attendons pas davantage. Je propose que...

Robi lui coupa la parole.

— Inutile de proposer quoi
que ce soit, fit-il avec impatience. Une seule voie s'ouvre devant nous. Il
faut trouver le distributeur d'énergie. Là, dût-il le détruire, Malsen coupera
toutes les communications des Maîtres. Et, pendant qu'il agira, moi j'irai chez
les Maîtres. Je me charge d'eux.

— Des Maîtres, soit, murmura
Cathara. Mais de la Créature invisible ?

— Je pense qu'elle ne peut
rien contre nous sans l'intermédiaire des Maîtres, trancha Robi. Sortons d'ici.
Nous avons encore deux Toufair à neutraliser au bout de ce couloir, ne
l'oubliez pas.

Tout en sortant de la prison, il
se retourna et eut un sourire ravi. Les Arriérés le suivaient. Ils
brandissaient d'un air menaçant les cadres métalliques des civières.



CHAPITRE XVI

Les Maîtres se désintéressaient,
en effet, totalement de ce qui se passait au Repaire. De mémoire de Maître, on
n'y avait jamais connu la moindre tentative de rébellion : les Toufair en
étaient incapables, tout comme des machines de chair qu'ils étaient. Quant aux
Arriérés et aux Mutants que l'on y emprisonnait pour la fête de
l'Intronisation, fa peur les rendait idiots. Et, d'ailleurs, sauf à l'occasion
de la fête, il n'y avait jamais aucun supplice à l'intérieur du Repaire.
Pourquoi les Maîtres s'en fussent-ils occupés ?

Ils avaient, pour l'instant, sous
les yeux, un spectacle de qualité, qui se déroulait à une centaine de
kilomètres de là.

Huit jours plus tôt, Maître Rolf
et Maître Simons s'étaient enfin décidés à se débarrasser de Maître Golden.
L'affaire avait été d'une telle facilité que leur mépris pour Golden s'en était
accru. Ce dernier avait la haute main sur les Gardes et comptait sur leur
appui. Preuve de sénilité ! Il n oubliait, en effet, qu'une chose :
il n'y avait pas de Gardes au Repaire. Aussi, quand un Toufair était entré dans
le Réduit des Maîtres et, sans prêter attention à ses vociférations, l'avait
emporté sous le bras comme un vulgaire Arriéré, nul ne lui avait prêté
main-forte. Il y avait d'ailleurs eu un petit incident significatif. Maître
Rolf avait ordonné à un Toufair d'entrer dans le réduit. C'était déjà
extraordinaire et Golden avait protesté avec énergie. Mais quand Rolf avait
demandé au Toufair d'emporter Golden, le Toufair s'était tourné vers Simons
pour demander confirmation de l'ordre. Cela n'avait pas plu à Rolf, pas du
tout. Bien entendu, Simons ne pouvait rien contre lui pour l'instant :
Rolf s'était réservé la haute main sur les circuits de communication. Sans,
lui, le ravitaillement du Réduit devenait des plus problématiques, ainsi que la
retransmission des Supplices. Et cesser cette retransmission-là... Dieu !
Jamais aucun Maître ne se fût avisé de le faire, parce qu'il y avait l'Autre.
L'Autre qui se nourrissait de la souffrance humaine, et qui était capable de
réagir avec férocité lorsqu'on l'en privait.

Donc, Golden éliminé et entraîné
vers une installation de tortures, les Maîtres Rolf et Simons avaient fait
appel en hâte à l'aîné des apprentis-Maîtres élevés au Castel.

Celui-ci se nommait Gorn. Il
pouvait avoir trente ans, et ressemblait étrangement à un Arriéré, n'eussent
été ses dents. Deux fois plus longues que de coutume, solidement plantées dans
des mâchoires proéminentes, on eût dit des crocs de fauve. C'est tout
simple : Rolf et Simons en eurent peur dès qu'ils le virent. Un rapide
coup d'œil entre eux suffit : ce Gorn ne ferait pas long feu dans le
Réduit et ne tarderait pas à prendre place dans la Salle des Supplices, avant
qu'il ait pu contrôler un réseau de complicités extérieures.

A 18 h 45, on commençait
à torturer l'ex-Maître Golden. C'était un spectacle à ne pas manquer, aussi les
deux vieux Maîtres et le nouveau (bien loin de se douter qu'il jouait à
l'éphémère) avaient-ils mis en marche leurs circuits d'audiovision.

Le malheur pour eux, c'est que
cette liaison extérieure au Repaire les coupait totalement des circuits
intérieurs. Car c'était au même moment que les Toufair avaient enfermé Robi et
ses amis dans la salle-prison. Fascinés par le « spectacle », les
Maîtres n'en avaient rien su.

La Créature invisible n'en aurait
pas su davantage si le supplice de Golden l'avait intéressé. Malheureusement,
il n'en fut pas ainsi. Il y avait une différence essentielle entre elle et les
Maîtres. Alors que ceux-ci se repaissaient des manifestations extérieures ~de
la souffrance, l'Etre invisible absorbait avec délices les ondes de douleur qui
émanaient des corps torturés. C'était lui qui avait imaginé les aiguilles
paralysantes. Que lui importait que le supplicié demeurât inerte, du moment où
il souffrait ?

Or, dès que l'on commença à
torturer Golden, il se produisit un fait dont les Maîtres n'eurent pas
conscience. Quelque chose craqua dans le cerveau de Golden. De savants
anatomistes eussent sans doute découvert que certains lobes cérébraux avaient
vu leur fonctionnement bloqué par suite de l'éclatement de minuscules artères.
Golden avait non seulement perdu la raison, mais la faculté de souffrir.
Certes, il continuait à hurler et à se contorsionner, mais les ondes de douleur
qu'absorbait avec délices la Créature avaient cessé d'émaner de son corps
torturé.

L'Etre invisible, alors, avait
abandonné cet humain qui ne l'intéressait plus et il était revenu au Repaire,
cherchant une proie plus nourrissante. C'est alors qu'il avait été attiré par
les prisonniers que Cathara tentait d'arracher au sommeil artificiel.

Après cela, l'Etre continua à
rôder. On ne peut prétendre qu'il passait à travers les murailles : pour
lui, les murailles n'existaient pas. On ne saurait dire qu'il était mécontent
de voir que le temps passait sans qu'on lui donnât sa ration de souffrance.
Pour lui, le temps n'existait pas, du moins, tel que nous le concevons. Il
était partout à la fois et à tout moment.

Et pourtant il souffrait parce
qu'il avait faim. Fait d'énergie pure — sur ce monde, car peut-être avait-il
une apparence physique sur le sien — il sentait cette énergie s'affaiblir dès
qu'il se déplaçait dans le temps ou dans l'espace (dans son temps et dans son
espace, qui ne correspondaient pas exactement à ceux des humains).

Sa présence sur ce monde était due
à une catastrophe familiale. Lorsque son père et sa mère avaient débarqué sur
cette planète, quelques milliers d'années plus tôt, ils avaient aussitôt
commencé à conditionner les humains, suivant la tactique habituelle. D'abord,
détruire la civilisation existante. Ç'avait été l'affaire de quelques années,
quelques heures pour les Créatures. Ces humains-là en étaient arrivés au stade
nucléaire mais, loin d'utiliser la fusion et la fission de l'atome à des fins
pacifiques, ils stockaient des bombes afin de se détruire des uns les autres.
Créature père et Créature mère leur avaient donné un solide coup de main.
C'était facile puisque, dans le temps des humains, ils pouvaient se trouver pratiquement
partout à la fois. Des stocks avaient explosé du côté du Texas, d'autres du
côté de l'Oural, quelques-uns au Sin-Kiang et à Tahiti, ainsi qu'en Australie.
Par suite sans doute d'une erreur d'interprétation, les rampes lance-missiles
de tous les pays équipés avaient craché leurs engins à tête nucléaire sur les
objectifs industriels ennemis, ainsi, ma foi, que sur les grandes
agglomérations. La civilisation dont les humains étaient si fiers s'était
écroulée en quelques heures. Du chaos qui avait suivi, il était question dans
les très vieilles légendes. Les retombées radio-actives avaient atteint les
neuf dixièmes des rares survivants, d'où la cassure qui s'était opérée entre
Arriérés indemnes et Mutants plus ou moins profondément atteints dans leurs caractéristiques
génétiques.

Créature père et Créature mère
avaient alors, second point du plan classique, édifié une nouvelle
civilisation, c'est-à-dire une nouvelle religion car, ils le savaient depuis
beau temps, chez tous les humains de toutes les planètes il n'y a jamais l'un
sans l'autre. On déguise parfois le mot « religion », mais cela ne
change rien à l'affaire.

La religion de la
souffrance ! Il avait fallu peu de choses pour y rallier les hordes
misérables qui rôdaient dans les bois et dans les montagnes, se tenant à
l'écart, d'instinct, des ruines des anciennes cités. Un peu de persuasion,
beaucoup de force déployée grâce aux Gardes et aux Toufair.

L'ère des Maîtres était née. Et
cette terre était changée en un monde de supplices. Rien ne pouvait être plus
agréable aux Créatures, si bien que, après quelques expériences (quelques,
siècles pour les Humains), Créature père décida de sacrifier une formidable
quantité d'énergie, et d'aller alerter ceux de leur race sur leur planète mère
où ils se mouraient après y avoir détruit toute vie.

Le malheur voulut que Créature
père calculât très mal. Ou peut-être n'avait-il pas tenu compte de la
radio-activité de leur refuge. Sa était : « Rien de ce qui vient des
humains ne peut nous atteindre. » Erreur, sans a ouïe. Toujours est-il
que, d'après ses calculs, il devait sacrifier 75 % de son énergie totale
pour atteindre sa planète. A la vérité, il en dispersa la, totalité dans les
espaces infinis sans toucher au but. On n'entendit plus parler de lui. Exit Créature père.

Créature mère restait donc seule
avec Bébé. Elle imagina les aiguilles (son compagnon avait inventé le Parfum)
et elle s'assura le contrôle absolu des humains en désignant trois Maîtres
reclus dans le Repaire.

Après quoi, elle disparut D'un
coup. Même pas désintégrée, ce qui eût provoqué une fantastique catastrophe.
Tout simplement elle cessa d'exister en tant qu'être énergétique.
Bébé-Créature, près d'elle à ce moment-là, s'en souviendrait pendant toute son
existence, c'est-à-dire sauf accident pendant l'éternité. Elle était près de
lui, et puis, tout à coup, elle n'y était plus. Tout simplement parce qu'elle
avait contraint un humain à manœuvrer une machine qu'il expérimentait dans les
profondeurs du Repaire. L'humain avait cessé de vivre, c'est-à-dire qu'il
s'était transformé en une chose inerte incapable de souffrir. Et Créature mère
avait disparu.

Si Bébé avait eu des yeux humains,
il aurait certainement remarqué que, sur le sol dallé, il y avait désormais un
bloc de matière, de la grosseur d'une noix. Peut-être eût-il alors deviné que
la Machine était capable de transformer l'énergie en matière. Et que ce bloc
semblable à un petit caillou rond, c'était sa mère.

Mais il n'était qu'un bébé aveugle
et sourd. Ses sens, très particuliers, ne se développeraient que très
lentement, et ne lui permettraient de voir les humains et d'agir sur leur
cerveau que dans plusieurs millénaires.

Pourtant, parce qu’on lui avait
appris à le faire, il savait utiliser le transmetteur, que les Maîtres et les
Toufair désignaient sous le nom d'Oracle. Il avait continué à gouverner la
planète par l'intermédiaire de cet appareil, sans se préoccuper du sort des
humains, ne cherchant qu'une chose : satisfaire son robuste appétit de
souffrances.

 



 



 


Donc, la Créature avait faim, et
les tortures infligées à l'ex-Maître Golden ne lui avaient apporté aucune
satisfaction. Elle avait eu quelque espoir quand, dans une salle, elle avait
enregistré une onde de douleur, mais cela avait été très fugitif.

Mécontente et affamée, elle s'était
alors rendue dans la chambre du transmetteur et s'était placée dans une sphère
d'où rayonnaient une multitude de fils soigneusement isolés. Cet engin avait
été construit par les humains, d'après les directives de Créature père et de
Créature mère, alors que ceux-ci s'installaient sur la planète dont la
civilisation technique était très avancée.

L'Etre se mit alors à penser
fortement, à sa faim, à son mécontentement. Les fils se chargeaient d'une forme
de courant inconnue des humains et ces impulsions étaient traduites en langage
articulé par une machine parlante.



 




 



 


— Maîtres de la planète, fit
une voix sèche, métallique, impersonnelle, qui semblait sortir de partout à la
fois dans le Réduit, Maîtres de la Planète, je suis très mécontent de vous.

Rolf et Simons interrompirent en
même temps l'image et le son du spectacle auquel ils assistaient. Ils étaient
soudain très pâles.

— L'Oracle ! fit Rolf à
mi-voix.

Gorn, le nouveau Maître, dit avec
une sorte de respect religieux :

— II m'est donc accordé
d'entendre l'Oracle dès mon premier jour de Réduit !

Les deux autres eurent pour lui un
regard de commisération.

— On ne l'entend pas souvent,
en effet, marmonna Simons, le bec entrouvert. Mais croyez-moi, Gorn!... Chaque
fois qu'il nous adresse la parole, cela annonce des bouleversements qui ne sont
pas toujours agréables.

— Jamais ! ricana Rolf.

La voix mécanique reprenait sur un
ton menaçant :

— Pourquoi ne me
répondez-vous pas ? Pourquoi n'avez-vous pas déjà branché le
communicateur ? Attendez-vous que ma colère éclate ?

Rolf fit la grimace, eut un geste
vers Simons qui, d'une main, appuya sur la paroi. Il y eut un déclic et un
micro surgit, qui vint se placer devant le bec de Simons.

Rolf regarda Gorn le Nouveau,
pendant que Simons psalmodiait sur un ton de parfaite soumission :

— Nous sommes toujours à tes
ordres, Seigneur !

Avec satisfaction, Rolf constata
que Gorn ne témoignait d'aucune frayeur. Il n'en avait d'ailleurs ressenti
aucune lui-même quand il avait entendu l'Oracle pour la première fois. Une voix
venant d'on ne savait où, un micro qui sort du mur, ne sauraient effrayer que
des Arriérés, non des Maîtres.

L'Oracle reprit, avec d'étranges
cliquetis entre les syllabes :

— C'est bien. J'ai des ordres
à donner. Laisse-moi réfléchir : je dois les formuler en termes
compréhensibles pour vos sens.

— J'attends avec humilité,
Seigneur !

Rolf dit alors à voix haute,
s'adressant à

Gorn le Nouveau :

— Nous pouvons parler
librement, vous et moi. L'Oracle ne transmet qu'une seule voix, celle de
Simons. Il ne saurait en être autrement, sans quoi l'appareil qui transforme
les paroles en pensées à l'usage du Seigneur ne pourrait traduire. Que
penses-tu de cela ?

— Est-ce une épreuve ?
demanda Gorn, défiant.

Le troisième œil de Rolf cligna
avec furie.

— Ne sois pas stupide.
L'Oracle a toujours exigé que nous soyons trois Maîtres, et aucun autre que toi
n'est suffisamment préparé pour te remplacer. Je te demande ce que tu penses de
cela ? Crois-tu que nous ayons affaire à un Dieu véritable ?

— Non, répondit Gorn sans
hésiter. Au Castel, nous ne savons pratiquement rien sur l'Oracle, mais notre
Q.I. est suffisamment élevé pour que nous tenions tous le même raisonnement. Un
Dieu n'aurait pas besoin d'une machine pour traduire ses pensées.

— Ah ! vous pensez cela
au Castel, fit Rolf avec satisfaction. Tous les Maîtres qui se sont succédé ici
ont eu la même conviction. Nous sommes dirigés non par une divinité, mais par
un Etre vivant.

Comme quelques craquements
provenaient des haut-parleurs probablement dissimulés dans la paroi, il se tut,
mais la voix de l'Oracle ne résonna pas.

— Il est bon que tu le
saches, reprit Rolf. Depuis qu'il y a des Maîtres sur cette planète, ils ont
toujours tenté de se libérer du joug de cet Etre qui leur dicte sek volontés.

Ses dents grinçaient.

— Il est très, très
désagréable, lorsqu'on se hisse au plus haut rang, de recevoir des ordres d'une
créature inconnue..., et d'être contraint à l'obéissance.

— Sommes-nous vraiment
obligés d'obéir ? souffla Gorn.

Il était jeune, plein
d'enthousiasme. Rolf le regarda, secoua la tête.

— Oui, répondit-il. Tout a
été essayé. Tout, entendez-vous ? Certains de nos prédécesseurs sont allés
jusqu'à...

Gorn le Nouveau ne devait jamais
savoir jusqu'où étaient allés les anciens Maîtres dans leur désir de se
débarrasser du dictateur inconnu.

Car la voix métallique reprenait,
ânonnant les syllabes :

— Je suis très mécontent.
Toujours les mêmes supplices, toujours le Parfum ou les aiguilles... Vous
n'imaginez jamais rien par vous-mêmes, et pourtant vous avez été choisis pour cela.
Oui, je suis très mécontent.

— Mais, Seigneur..., balbutia
Simons devant le micro.

— Non, non ! Laissez-moi
parler. Je suis très mécontent, oui. Voilà ce que je voulais vous dire. Oui,
Très mécontent. A tel point que j'ai envie de...

L'Oracle fit un bruit étrange,
craquements, gargouillis : la machine éprouvait de la difficulté à
traduire la pensée de la Créature.

— J'ai envie de
pleurer ! dit enfin la voix. Vous êtes des méchants. Vous ne me donnez pas
ce que je demande.

L'Oracle continuait à se lamenter
mais Rolf, de ses trois yeux bien ouverts, regardait bien en face de Gorn le
Nouveau.

— Cela ne vous suggère rien,
Gorn ?

— Ma foi...

— Avez-vous fréquenté des
Arriérés ?

— Evidemment. C'est
obligatoire au Castel, vous le savez. On doit s'accoutumer à l'existence de ces
êtres inférieurs afin, plus tard, de connaître leurs points faibles.

— Et ces plaintes du
Seigneur, formulées de cette façon, ne vous rappellent rien ?

— Je...

Gorn se tut, bouche bée. Il avait
compris.

— On dirait un enfant
mécontent ! murmura-t-il.

— C'est cela, fit Rolf avec
satisfaction. Tous les Maîtres l'ont remarqué. Et ils en sont arrivés à la même
conclusion. Gorn, nous sommes dirigés par un enfant, un tout jeune enfant.

— Impossible !

D'un geste, Rolf lui coupa la
parole. Ce que disait l'Oracle devenait très intéressant.

— Toujours les mêmes
supplices, toujours le Parfum et les aiguilles ! J'en suis las. Autrefois,
vous présentiez des réjouissances infiniment plus succulentes. Les Arriérés et
les Mutants possédaient des armes, ils se battaient entre eux et des milliers
et des milliers souffraient atrocement.

— C'était la guerre civile,
Seigneur ! murmura Simons en clignant de l'œil vers Rolf.

— Je ne sais ce que vous
entendez par « guerre civile ». Ce que je sais c'est que, à cette
époque, je... (Il pensait « je mangeais », mais la machine
traduisit :) Je ne m'ennuyais pas.

— Mais, Seigneur, grinça
Simons, c'est vous qui avez exigé que l'on confisque les armes des Arriérés et
des Mutants ! Vous avez dit vous-même que, si cela continuait, il n'y
aurait bientôt plus un seul humain sur la planète !

— Ce n'est pas moi qui ai dit
cela, reprit la voix avec impatience. C'est...

Il allait dire « mon
père » ou « ma mère », mais se retint à temps.

— Vous n'avez pas à discuter
mes ordres ! Je sais que vous avez entassé des armes dans une cave du
Repaire. Distribuez-les aux Arriérés et aux Mutants et qu'on se batte !

— Mais, Seigneur..., tenta
encore Simons.

— Préférez-vous que
j'agisse ?

— Non, Seigneur, non !

Gorn le Nouveau regarda Rolf et Simons,
les vit livides. Il ignorait de quelle façon l'Oracle imposait sa volonté, mais
ce ne devait pas être très agréable pour les Maîtres. Il allait s'en informer
quand une voix, parfaitement humaine, cette fois, lui coupa la parole.

— Distribuer les armes aux Arriérés, ce n'est pas une mauvaise
idée, disait la voix.

Les trois Maîtres se retournèrent.
Sans bruit, la massive porte du Réduit s'était ouverte. II y avait un humain
sur le seuil et, derrière lui, une femme.

— Très, très intéressante,
cette conversation, dit encore Robi en avançant vers eux, sourire aux lèvres.



CHAPITRE XVII

Robi n'avait même pas eu à
intervenir contre les Toufair. Lés Arriérés prisonniers avaient compris que
leur nombre leur permettait d'en triompher seuls. Attaqué par surprise, chaque
Toufair avait succombe sous les coups avant même d'avoir pu se défendre. Les
deux gardiens postés dans une salle à l'extrémité du couloir somnolaient et
n'avaient rien entendu. Ils furent assommés sans trouver le temps de lancer une
seule aiguille. Robi regardait la bagarre,, sourire aux lèvres. Dans toute
révolution, il y a des victimes. Il préférait que ce soient les Toufair plutôt
que les Arriérés. Et les réactions de ceux-ci semblaient prouver que,
désormais, ils étaient capables de se débarrasser par eux-mêmes des monstres
qui, quelques minutes plus tôt, les terrorisaient.

Cependant, quand ils quittèrent
l'antichambre de la prison, Robi annonça à voix haute :

— N'oubliez pas que les
autres Toufair, dispersés dans le Repaire, ne sont pas armés.

— Ce sera encore plus
facile ! grogna quelqu'un.

Robi secouait la tête.

— Vous débarrasser d'eux
définitivement ne servirait à rien tant que je n'aurai pas neutralisé les
Maîtres. Je m'en charge. Mais je vous demande de ménager les Toufair car j'ai
besoin d'eux pour repérer le Réduit des Maîtres et pour y pénétrer.

Il regarda Malsen.

— Il faut aussi repérer le
répartiteur d'énergie et, si possible, recueillir des précisions sur son
fonctionnement

— Aucun Toufair ne consentira
à te le dire ! grogna Malsen. Ils se feraient plutôt hacher sur
place !

Robi riait. Sa tranquillité était
telle que les Arriérés avaient vraiment la sensation de faire la loi dans le
Repaire.

— Je ne leur demande pas de
me le dire, affirmat-il. Cathara le lira dans leur esprit, voilà tout.

— Facile ! décréta la
télépathe avec fierté.

— Voilà ce que nous allons
faire, reprit Robi. Quatre d'entre vous vont s'armer des sarbacanes et des
aiguilles. Dès que nous rencontrerons un Toufair, vous tirerez sur lui. Il ne
peut répliquer puisqu'il n'est pas armé. Il tombera paralysé. Cathara fouillera
son cerveau. Nous finirons bien par rencontrer l'un de ceux qui sont chargés de
maintenir le répartiteur en bon état de fonctionnement. Ainsi que l'un de ceux
qui connaissent le secret d'ouverture des portes du Réduit. Dès lors, Cathara
n'aura qu'à nous transmettre ce qu'elle lira en lui...

Ce plan plaisait aux Arriérés.
Deux d'entre eux revinrent vers la prison et s'armèrent des sarbacanes et des
aiguilles, pendant que deux autres s'emparaient des armes et des munitions des
deux derniers abattus.

Cependant, Cathara
murmurait :

— Explique-moi ce que tu veux
faire, Robi. Je dois le savoir pour gagner du temps. Un esprit, même celui d'un
Toufair, est très complexe. Mieux vaut que je sache à l'avance ce qui
t'intéresse.

— Volontiers, répondit-il.

Il appelait Malsen près de lui,
d'un geste.

— Dès que nous serons devant
le répartiteur, Cathara cherchera dans l'esprit du spécialiste Toufair,
paralysé, le schéma de branchement des divers circuits et, en premier lieu, de
celui ou de ceux qui vont jusqu'au Réduit des Maîtres.

— Je comprends, murmura
Malsen. Vous voulez les mettre hors d'état de transmettre des instructions aux
Toufair et aux Gardes...

— Mieux que cela !

Robi regarda longuement les
Arriérés qui l'entouraient. Il y avait en lui un peu d'orgueil. Sans qu'il pût
le leur avouer, il doutait de la victoire de ces êtres frustres, soumis à d'ancestrales
terreurs. Que feraient-ils quand ils se trouveraient devant tout un peloton de
Gardes ? Il fallait leur donner le temps de s'armer, vaincre leur peur
instinctive... et empêcher Gardes et Toufair de se grouper.

— Mieux que cela,
répéta-t-il. Je veux que tu prennes leur place.

— Qui ? Moi ?

— Toi, Malsen.

— Mais...

— Je ne prétends pas que tu
entres dans le Réduit : c'est la tâche que je me suis assumée.

En lui-même, il se demandait ce
que pourrait faire Malsen devant les Maîtres et surtout devant la
Créature !

— Tu prendras leur place...
au répartiteur d'énergie ! reprit-il. Une fois débranchés les circuits du
Réduit, tu adopteras à leur place un appareil de communication. Et grâce à ta
connaissance parfaite des divers réseaux avec lesquels les Maîtres lancent
leurs ordres, tu te feras passer pour l'un des Maîtres et tu donneras des
consignes formelles aux Toufair et aux Gardes du Repaire, et de la planète tout
entière. Comprends-tu ? Crois-tu que cela soit possible ?

Malsen hésitait, puis dit à
mi-voix :

— Oui, je crois que c'est
possible..., si je sais où sont connectes les circuits du Réduit.

— Tu le sauras.

— Mais que dirai-je aux
Gardes et aux Toufair ? En admettant qu'ils me prennent pour l'un des
Maîtres...

— Et pourquoi
concevraient-ils le moindre doute, puisque tu leur parleras sur les circuits
qu'utilisent exclusivement les Maîtres ?

— Soit ! Que leur
dirai-je ?

— Je ne sais pas, répondit
Robi avec impatience.

Il reprit, martelant les
mots :

— Je te demande, à toi comme
à tous nos compagnons, d'oublier que vous n'étiez que des esclaves !
Comportez-vous désormais en hommes libres. Un homme libre est capable d'imaginer
une ruse qui le sauvera. C'est cela que je te demande. Réfléchis-y pendant que
nous cherchons le répartiteur. Quand vous sortirez d'ici, plusieurs jours vont
s'écouler avant que vous ayez pu alerter les Arriérés et les Mutants, avant qu'ils
sachent qu'ils ne sont plus gouvernés par des Maîtres, et qu'ils peuvent enfin
se débarrasser des Toufair et des Gardes. J'espère qu'ils en auront le courage.

— Ils l'auront !
grondèrent plusieurs voix.

— Mais il ne faut pas oublier
que, pendant ces jours de transition, les Gardes, qui ont un cerveau humain et
non en embryon de cerveau comme les Toufair, vont comprendre que de graves
événements se sont produits. Je compte beaucoup sur les luttes d'influence, sur
les jalousies des chefs... Mais cela ne suffirait pas. Vous courriez le risque
de les trouver devant vous, groupés, bien armés, bien entraînés. Cela, je ne le
veux pas. Malsen, cherche le meilleur moyen de les disperser, de les éloigner
le plus possible des territoires occupés par vous, les Arriérés. Ordonne-leur
de ne revenir que par petits groupes et après un laps de temps assez long.

— Oui, oui ! grognait
Malsen, soucieux. Je comprends... Mais du diable si je sais quel prétexte leur
donner !

— Les Maîtres ont-ils donc
besoin d'un prétexte ?

Malsen fit la grimace.

— Pour une opération de cette
envergure, oui. Je crains de ne pas convaincre les chefs des Gardes. Pour les
Toufair, cela ira tout seul. Mais les Gardes...

Robi, impatienté, commençait à
chercher au fond de lui-même un motif plausible pour éloigner les créatures des
Maîtres. Une petite main se posa sur son bras.

— Je sais, moi, fit Karim.

— Explique-toi.

— Du temps où j'étais leur
prisonnière, ils discutaient entre eux sans se soucier de moi. Ils parlaient de
choses étranges. Ils disaient que, depuis des mois, de mystérieux objets
volants circulent autour de notre monde. Certains chefs l'ont fait savoir aux
Maîtres, et ceux-ci semblaient croire qu'il s'agissait d'observateurs venus de
quelque autre planète. Ils ont conclu que cela s'était souvent produit dans le
passe et qu'il n'en était jamais rien résulté.

Timidement, elle suggéra :

— Ne serait-ce pas un
excellent prétexte ? Par le réseau de communications des Maîtres, les
chefs des Gardes ainsi que les Toufair apprennent que ces engins volants ont
débarqué des envahisseurs inconnus... et que toutes les forces disponibles
doivent aller leur barrer le chemin !

— Les Gardes iront avec des
hélicos, grommela Malsen, et reviendront en clamant à tous vents qu'il n'y a
pas la moindre trace d'envahisseurs ! C'est l'affaire de quelques
heures... Aussitôt, ils tenteront d'entrer en communication avec les Maîtres...
et ils se grouperont plus que jamais, ce que nous désirons éviter.

Robi réfléchissait très vite. Le
plan de Karim semblait séduisant, mais l'objection de Malsen suffisait à le
faire écarter.

— Il faudra trouver autre
chose, murmura-t-il. Et le temps presse !

— Une zone mortelle, dit
Cathara.

— Quoi ?

— Elle a raison !
reconnut Malsen. Une zone mortelle ! N'importe laquelle. Les hélicos n'oseront
jamais la survoler,.., les Toufair ni les Gardes ne s'en approcheront. Ils
attendront pendant plusieurs jours avant de soupçonner qu'on les a abusés.
C'est cela qu'il nous faut !

Robi avait lu en lui le sens de la
« zone mortelle ». C'étaient de vastes étendues dans lesquelles se
manifestaient des phénomènes sans explication humaine. Pour Robi, il était aisé
de comprendre que les roches de ces zones-là étaient encore, après des siècles,
saturées de radio-activité. Il y avait eu, de tout temps, interdiction formelle
de s'en approcher ou de les survoler.

— Bon ! Eh bien !
Malsen, débrouille-toi. Au nom des Maîtres, tu diras que les envahisseurs ont
pris pied dans l'une de ces zones et qu'il convient d'attendre avant de savoir
s'ils en sortiront vivants... Penses-y pendant que nous nous mettons à la
recherche d'un Toufair spécialisé.

 



 



 


Cinq minutes plus tard, ils
tenaient le « spécialiste » qui avait reçu une aiguille dans le torse
et demeurait figé, inerte, sur les dalles.

— A toi, Cathara ! demanda
Robi »

Et, comme elle semblait hésiter,
il reprit avec un soupçon de colère :

— Nous perdons trop de
temps ! Nous ignorons ce que font les Maîtres, s'ils ne disposent pas d'un
moyen de contrer notre action. Lis dans l'esprit de ce Toufair. Je sais que tu
peux le faire bien qu'il soit paralysé. Il faut savoir où se trouve le
répartiteur et où se trouve le Réduit des Maîtres. Ensuite, expliquer à Malsen
le système de branchement des circuits du répartiteur..., et, à moi, la façon
de pénétrer dans le Réduit. Tout cela, tu peux le faire très vite : dans
l'état où se trouve le Toufair, il est incapable de s'opposer à ce que tu
fouilles son cerveau.

Elle hochait la tête sans
répondre,

— Te décideras-tu ?
gronda-t-il.

— Pas avant de t'avoir
expliqué certaines choses, murmura-t-elle. Mais je ne les confierai pas à voix
haute. Tant que je parle, tu as la possibilité de les comprendre. Lis en
moi..., et donne-moi ta réponse. Tu n'auras aucun des renseignements que tu
désires avant de m'avoir répondu.

Inutile pour Robi d'exiger qu'elle
parle plus longtemps : parce qu'elle pensait intensément à ce qu'elle
désirait qu'il comprenne, il l'avait su en quelques secondes. Il ferma les
yeux. Somme toute, elle ne demandait rien d'extravagant. Le raisonnement de
Cathara était le suivant : depuis toujours, les Arriérés pourchassaient
les Mutants. Or, dès que les Maîtres seraient neutralisés, les Arriérés se
retrouveraient armés et groupés, alors que les Mutants continueraient à rôder,
solitaires et sans armes. La conclusion de Cathara était probablement
exacte : en quelques mois, les Arriérés se seraient débarrassés de tous
les Mutants de la planète. Et Cathara était urne Mutante.

D'où ce qu'elle pensait, et
qu'elle transmettait à Robi tout en parlant : « Si tu veux que je continue
à t'aider, donne-moi une assurance. Je me refuse à tirer les marrons du feu
pour les Arriérés. D'autre part, je sais fort bien qu'ils n'accepteront jamais
que je prenne la tête de la révolte. Donc, trouve une solution. »

— Ecoutez-moi, vous, Arriérés,
dit Robi. Nous allons, je l'espère, mettre fin à une tyrannie : celle des
Maîtres. Prenez garde à ce qu'elle ne soit pas remplacée par une autre. Vous
n'êtes pas les seuls humains sur la planète, il y a aussi les Mutants.

Il vit les fronts se plisser, les
lèvres se serrer. D'une voix très ferme, il reprit :

— Il n'y a qu'une solution.
Mais, d'abord, avez-vous confiance en moi ?

— Oui !

Ils avaient tous crié, sans
réticences. Robi eut un sourire et se tourna vers Cathara.

— Et toi ? As-tu
confiance en moi ?

— Oui, murmura-t-elle. Mais
si tu veux nous proposer de prendre le pouvoir toi-même, je te demanderai ce
qui se passera si, pour une raison ou pour une autre, tu n'es plus là. Que
deviendront les Mutants ?

— Ecoute-moi. Il y avait
trois Maîtres. Il y aura trois chefs. Tous sur un pied d'égalité. Toi, Malsen,
et moi. Cela te convient-il ?

— Oui, fit Cathara après un
bref instant de réflexion.

Il comprit pourtant qu'elle
n'approuvait qu'à contrecœur. Mais il n'avait pas le temps de s'expliquer
davantage. Il redoutait une offensive des Maîtres, et surtout de la Créature.

— Eh bien ! dit-il,
explique à Malsen le système de branchement du répartiteur..., et, à moi, la
façon d'entrer chez les Maîtres.

Cathara eut encore une légère
hésitation, puis murmura :

— Tout de suite. Malsen,
écoute-moi.

Robi avait fermé les yeux à demi.
II avait lu dans l'esprit de la télépathe... et il était contraint d'avouer
qu'elle avait cent fois, mille fois raisons. Si lui, Robi, disparaissait,
Cathara la Mutante se retrouverait seule devant Malsen l'Arriéré. Elle pouvait
donc redouter un coup de force de Malsen, d'autant plus que, pendant longtemps
encore, on ne pourrait rassembler les Mutants qui vivaient en solitaires.

Et, pourtant, Robi savait que
cette solution était raisonnable, parce que Malsen n'éprouvait nulle haine
envers les Mutants. Il l'avait dit, et Robi l'avait lu en lui. Avec un directoire
Malsen-Arriéré et Cathara-Mutante, la vie redeviendrait possible sur la
planète. Peu à peu, les Mutants seraient acceptés. Ils finiraient pas prendre
la première place, Robi en était persuadé... Et, peut-être, à ce moment-là, le
hasard renverrait-il Robi sur cette terre afin de rétablir l'équilibre !

Malsen avait saisi un débris de
maçonnerie et, accroupi, dessinait des circuits sur les dalles, sous l'œil
respectueux des autres Arriérés, pendant que Cathara lui dictait ce qu'elle
lisait dans l'esprit du Toufair. Robi eut un léger sourire. Il en était à peu
près certain, Malsen n'avait nul besoin de tracer un schéma. Il avait lui-même
précisé que sa mémoire n'avait nulle faille. Mais... Il allait être l'un des
trois chefs Il soignait sa publicité.

Lorsque Cathara eut terminé,
Malsen regarda encore une fois ce qu'il venait de tracer sur les dalles, hocha
la tête et, du bout du pied, effaça tout. Puis il se tourna vers les Arriérés.

— Tout est gravé là !
fit-il en se frappant le front.

« Comédie ! pensa Robi
en souriant intérieurement. Décidément, on ne peut gouverner les humains qu'en
leur jouant constamment la comédie. »

Et il en eut une nouvelle preuve.
Cathara tendait les bras, en un geste emphatique.

— Attends !

— Qu'y a-t-il ?

— Je lis encore quelque
chose..., que tu n'as pas mentionné sur ton plan. Dans la troisième rangée des
connexions à la base du répartiteur, il y a un départ pour...

Robi n'écoutait plus. Arriérés ou
Mutants, ils étaient tous les mêmes. Des héros de comédie — ou de tragédie.
Mais, depuis qu'il fréquentait les humains, il avait l'habitude.

Aussi ne dit-il rien et
attendit-il que Cathara la télépathe lui expliquât comment on pouvait entrer
dans le Réduit des Maîtres.



CHAPITRE XVIII

Sans que son créateur l'eût
cherché, il y avait beaucoup d'humour en Robi. C'était tout simple : il
était intelligent, son sens critique était particulièrement développé et il
avait conscience de sa supériorité sur les humains. Avec les deux premiers « ingrédients »,
on ironise. Si l'on y ajoute le troisième (même lorsqu'il n'est qu'illusion),
on atteint à l'humour.

— Très, très intéressante,
cette conversation ! dit-il en avançant vers les Maîtres, sourire aux
lèvres.

Cathara le suivait. Il avait pris
garde à ne pas refermer la porte derrière eux. Il eût été incapable de
l'ouvrir. En effet, pour se frayer un passage jusqu'au Réduit, protégé par
trois portes massives, il avait dû renouveler la tactique employée déjà au Palais des Supplices, c'est-à-dire
emporter un Toufair paralysé et appuyer la main de celui-ci sur chaque porte.
Il ignorait comment fonctionnait exactement ce dispositif, imaginé depuis des
siècles à l'époque où la technique était à son apogée sur la planète.

Puis, il avait abandonné le
Toufair, allongé entre deux portes. Malsen, grâce aux circuits qu'il avait
branchés sur le répartiteur, devait déjà donner des ordres au nom des Maîtres.
La première de ces consignes était celle-ci : tous les Toufair devaient
quitter immédiatement le Repaire, ou, du moins, dès qu'ils sortiraient de la
paralysie. Robi avait jugé ces animaux-humains : pas un seul ne
désobéirait. Ils se comportaient comme des machines.

— Des Arriérés ici !
cria Simons en claquant du bec.

— Je suis une Mutante, dit
Cathara avec orgueil.

Robi, un léger sourire aux lèvres,
surveillait les Maîtres. Il se demandait ce qu'il allait en faire. Les chasser
hors du Réduit, au hasard dans le Repaire ? C'est que les Toufair étaient
encore là, et il ignorait comment ils réagiraient à la voix des Maîtres. Tout
primitifs qu'ils fussent, il seraient tentés d'obéir à un Maître vivant plutôt
qu'à des haut-parleurs. Les supprimer ? Robi ne frappait que lorsqu'il n'y
avait pas » d'autre solution.

Son sourire s'accentua. Simons
demeurait immobile, hébété, devant le micro qui lui permettait de communiquer
avec la Créature, mais Rolf et Gorn le Nouveau avaient réagi.

Rolf avait, d'un geste rapide,
fait surgir de la paroi son propre micro et appelait, d'une voix qui tremblait
un peu :

— Alerte générale ! Tous
les Toufair au

Réduit immédiatement ! Je
répète : alerte générale ! Tous les Toufair...

— Ne te fatigue pas, mon
vieux, dit Robi avec cordialité. Les circuits sont débranchés. Vous ne pouvez
plus communiquer avec qui que ce soit, sinon avec moi.

Il n'aperçut pas le mauvais regard
que lui lançait Cathara, furieuse d'être oubliée. Il surveillait Gorn. Le jeune
Maître qui, lui, n'avait pas passé les trois quarts de son existence dans ce Réduit
automatisé à cent pour cent, s'était levé. Il était fier de sa force physique.
Son corps ressemblait à celui d'un Toufair : monstrueux, herculéen. Quant
à sa formidable mâchoire, elle pouvait cisailler des plaques de métal. Un
adversaire à ne pas dédaigner.

— Tuez-les tous deux,
Gorn ! gémit Simons.

C'était probablement l'intention
du nouveau Maître qui avançait vers Robi, prêt au combat. Soudain, pourtant, il
se figea.

La voix mécanique de l'Oracle
retentissait dans le Réduit : — Qui
parle de tuer ? Je ne veux pas qu'on tue les Arriérés. Il n'y a plus
aucune énergie dans ce que vous nommez « cadavre ». Et moi j'ai
besoin d'énergie. J'ai faim, entendez-vous ? Vous êtes des méchants. Vous
devez m'obéir, sans quoi je vous punirai. Ne les tuez pas. Faites-les souffrir.

Gorn hésitait, regardait Rolf,
puis Simons. Il constata que la sueur coulait sur le front de Rolf et que le
bec de Simons claquait en un grelottement continu.

— Non, Seigneur, gémit
Simons. Nous obéirons... Nous allons nous emparer d'eux..., sans les tuer !

Robi éclata de rire. Ses trois
cerveaux avaient enregistré le message de la Créature et, en une fraction de
seconde, en étaient arrivés à la conclusion que Gorn le Nouveau avait énoncée
quelques instants plus tôt.

— C'est donc ça ! dit-il
sans cesser de rire. Vous, les Maîtres, vous êtes aux ordres d'un Etre
infantile. Un bébé ! Un gamin!... « Vous êtes des méchants »... S'il avait forme humaine,
puisqu'il se nourrit de souffrance, je le fouetterais jusqu'au sang afin qu'il
puisse se repaître de sa propre douleur,

Cathara dit tout bas derrière
lui :

— Robi... C'est incroyable...

Il surveillait beaucoup trop
attentivement les Maîtres pour lire dans l'esprit de la télépathe et il crut
qu'elle était effarée par ce qu'il venait de découvrir. D'ailleurs, il n'eut
pas le temps de l'écouter davantage : Gorn le Nouveau bondissait sur lui,
les poings fermés, la mâchoire ouverte.

Robi n'était déjà plus là. De
toute évidence, Gorn, d'une force prodigieuse mais mal entraîné, ne « faisait
pas le poids ». Robi pivota sur les talons. L'autre passa devant lui comme
le taureau devant la muleta.

Robi frappa à hauteur du plexus,
très fort. Il ne voulait prendre aucun risque. Le coup eût brisé une porte de
chêne. Gorn ouvrit toute grande sa bouche démesurée et s'écroula, inerte.

Il y eut une seconde de silence.
Ni Rolf ni Simons n'avaient bougé. On les devinait à demi fous d'inquiétude et
de peur. Robi n'avait pour eux que de la pitié. Des Maîtres, ça ? Il
décida de les ménager..., si c'était possible.

Aussitôt cette décision prise, il
revint vers la porte du Réduit et la referma d'un coup de pied. Le lourd
battant métallique claqua. Plus aucune inquiétude en Robi quant à la façon de
l'ouvrir. Il tenait les trois Maîtres, et les étranges serrures étaient
certainement combinées de façon à obéir aux mains des Maîtres comme à celles
des Toufair.

Cependant, il négligea d'expliquer
cela à Cathara, et cet oubli allait présenter beaucoup d'importance par la
suite.

— Maintenant, dit-il en
allant vers Simons, ôtez-vous de là que je parle à la Créature. Je sais parler
aux bébés, vous allez voir que nous nous entendrons très vite.

Simons n'eut pas un geste de
protestation : il était anéanti. Il se glissa hors du large fauteuil dans
lequel il était assis et Robi allait prendre sa place sans cesser de surveiller
Rolf quand la voix mécanique de l'Oracle retentit :

— Vous êtes des méchants.
Vous n'avez pas ôté toute vie à celui-là, mais il ne souffre nullement. Vous
allez m'obliger à frapper moi-même et vous savez que cela m'affaiblit beaucoup.
Pourquoi refusez-vous de comprendre ?

Robi s'installait à la place de
Simons. Toujours sourire aux lèvres. Il avait un caractère d'adolescent, sans
doute parce qu'il manquait d'expérience humaine, et se réjouissait à l'idée de
discuter avec une Créature-enfant.

Pourtant, placé ainsi, il
n'apercevait plus ni Rolf ni Simons, aussi dit-il très vite :

— Cathara ?

— Oui ?

— Surveille nos prisonniers.
S'ils tentent de s'approcher de la porte, appelle-moi.

— Entendu !
répondit-elle.

Et, d'une voix menaçante :

— Vous avez compris, les
Maîtres ? Placez-vous là-bas, au fond, du côté opposé à la porte. C'est
ça. Et ne bougez plus.

L'Oracle reprit, mécanique :

— Pourquoi as-tu parle de
prisonniers et de porte ? Craignez-vous que les deux Arriérés qui étaient
entrés dans le Réduit ne parviennent à s'enfuir ? Quelle folie ! Nul
ne saurait entrer ni sortir sans votre autorisation. Ceux qui m'ont donné la
vie y ont pris garde.

Robi nota « ceux qui m'ont
donné la vie ». Il jouait une partie très difficile, car il n'entrait en
contact avec la Créature que par le truchement de l'Oracle, et cette situation
ne pouvait se prolonger.

— Et pourtant, répliqua-t-il,
je suis venu dans le Réduit sans l'assentiment des Maîtres.

— Qui es-tu ? Un
Arriéré ?

— Je ne suis pas un Arriéré,
répondit Robi. Je viens d'un autre monde, comme toi.

La voix saccadée de l'Oracle était
vide de tout sentiment, mais, à la rapidité avec laquelle surgit la réponse,
Robi comprit que l'Etre était ému.

— D'un autre monde ? De
quel autre monde ? Viendrais-tu de celui d'où nous venions
nous-mêmes ?

— Je ne le crois pas. Si cela
était, j'aurais su qu'il existait des créatures vivantes telles que toi..., et
ceux qui t'accompagnaient quand vous avez débarqué sur cette planète.

Un silence suivit. L'Etre réfléchissait.
Derrière Robi, il y eut un bruit bizarre, une sorte de déclic. Il tourna la
tête très vite. Cathara venait d'appuyer en un point de la paroi. Un panneau se
rabattait à l'horizontale et, aussitôt, apparurent trois couverts qui
glissèrent en silence sur cette table improvisée.

— Décidément, tout est
mécanique ici, grinça Cathara. Même pour les repas, ils n'ont pas besoin de
serviteurs !

Robi, de la main, cacha le micro
de l'Oracle.

— Comment as-tu pu ouvrir ce
panneau ? demanda-t-il.

— Tu oublies que je lis dans
la tête des Maîtres comme dans toutes les autres..., sauf dans la tienne !

— C'est une trahison !
protesta Maître Rolf, livide.

Comme Simons, il s'était plaqué
contre le mur, au fond du réduit. Robi haussa les épaules, se désintéressa de la
télépathe et découvrit le micro.

— Pourquoi ne continues-tu
pas à me parler ? demanda-t-il à l'Oracle.

— La situation est étrange,
répondit la voix mécanique. Tu viens d'un autre monde, pré-tends-tu, et
pourtant il semble que tu communiques facilement avec les êtres dégénérés qui
peuplent cette planète. Pendant un moment, je me suis demandé si tu ne pourrais
pas m'être d'un grand secours... Mais il faudrait pour cela que tu sois fait
d'énergie comme moi. Or, en te parlant j'ai sondé ce que tu nommes ton « corps ».
Il y a certes en toi quelque énergie..., mais surtout de la matière. Ah !
je n'ai pas de chance !

— Dis-lui que tu peux
l'aider, fit la voix, à peine reconnaissable, de Cathara.

Robi, de nouveau, se tourna vers
elle et, malgré ses préoccupations, il sourit. La télépathe était attablée et
mangeait goulûment on ne savait quoi, dans les assiettes des Maîtres. Ceux-ci
étaient toujours adossés au mur, incapables de réagir. Jamais ils n'avaient
envisagé une telle situation. Gorn le Nouveau, à terre, ouvrait les yeux et
commençait à se soulever sur un coude. Robi cessa de sourire.

— Pourquoi lui dirais-je
cela ? demanda-t-il avec impatience.

— Parce que c'est vrai, fit
Cathara. Je te répète que tu peux l'aider puissamment.

— A quoi ?

— A retourner dans son monde
d'origine..., en admettant qu'il le veuille.

La Créature avait entendu ce que
disait Robi, et demanda avec méfiance :

— A qui parles-tu ?

— A une Mutante, et aussi aux
Maîtres. Ils sont tous trois ici, et ce que nous disons les intéresse beaucoup.

— Oui, mais moi je n'entends
que ta propre voix. Que disait la Mutante ?

— Que je peux t'aider à
retourner dans ton monde d'origine, en admettant que tu le veuilles.

— Si je le veux !
s'exclama la voix mécanique. Certes, je le veux. Mais comment le pourrais-tu,
alors que...

La voix se cassa soudain, et se
tut.

— Il pense à son père et à sa
mère, fit Cathara sans cesser de manger. Son père est reparti vers leur monde
d'origine, et ils n'en ont eu aucune nouvelle. Quant à sa mère, elle a disparu
en une fraction de seconde, dans la salle même où il se trouve, alors qu'elle
passait devant une machine que manœuvrait un humain. Il n'en a plus jamais
entendu parler. Robi, il faut absolument que tu le persuades de ce que son
père, et surtout sa mère, sont sur leur monde d'origine et l'attendent. Si tu y
réussis, en quelques minutes nous serons débarrassés de cette créature
infernale.

Gorn se relevait, encore un peu
hébété, mais le regard très vif.

— Comment devines-tu cela,
Mutante ? gronda-t-il.

— Ne t'inquiète pas. Robi le
sait, répondit-elle.

Elle mangeait goulûment. Robi, en
effet, avait lu en elle pendant qu'elle parlait. Elle avait tenté de le lui
faire savoir un peu plus tôt, mais il n'y avait pas attaché d'importance. Tout
comme il lisait lui-même dans l'esprit des humains qui parlaient, Cathara
voyait se décupler son don de télépathe quand l'Oracle traduisait les pensées
de la Créature ! Et somme toute, c'était normal : l'appareil captait
les pensées, et probablement les amplifiait pour les transformer en mots.
Extrêmement intéressé, Robi décida alors de commuter l'un de ses cerveaux
uniquement sur tes pensées de l'Etre invisible.

Et, tout de suite, il en fut
récompensé. L'Oracle disait :

— Tu ne m'as pas répondu. Oui
ou non, pourrais-tu m'aider ?

— Oui, dit Robi.

Il avait lu en une fraction de
seconde, dans l'esprit de la Créature, tout ce que Cathara venait de
dire ! Avec beaucoup moins de précisions, certes, et sans la Mutante
peut-être n'eût-il pas tout compris.

— Prends garde I fit
l'Oracle. Il m'est possible de te briser si tu tentes de m'abuser. Demande-le à
ceux que vous nommez les « Maîtres ».

Inutile de le demander. Robi le
lisait dans l'esprit de la Créature. Elle pouvait en effet, à sa guise,
utiliser une partie de son énergie à détruire. Cela se traduisait par des
pensées de cataclysme, comme l'éruption d'un volcan ou la destruction totale
d'une montagne. Mais en même temps, Robi comprenait que l'Etre n'en viendrait
là qu'à la dernière extrémité, car cela l'affaiblirait considérablement.

— Je sais que tu peux nous
briser, reprit-il. Mais je sais aussi que je puis, moi, t'arracher à ce monde
afin que tu rejoignes ton père et ta mère. Tu es tout jeune, n'est-ce
pas ?

— Oh ! oui, cliqueta
l'Oracle. Si jeune, si désarmé...

Il y avait beaucoup d'ironie dans
ce rapprochement : désarmé, un bébé capable de détruire le Repaire par une
formidable libération d'énergie.

— Consens-tu à nous écouter
longuement ? demanda encore Robi.

— Oui. Si j'ai la preuve que
vous pouvez vraiment m'aider à quitter ce monde et à retrouver ceux qui m'ont
quitté.

Robi fit la grimace.
Désespérément, il cherchait cette « preuve ». Soudain, la voix
tremblotante de Maître Rolf cria :

— Non ! Pas ça !

D'un bond, Robi se retourna de
nouveau. Gorn était derrière lui, un long couteau à la main, les yeux
étincelants de rancune. Cathara, tranquillement, regardait la scène en
mangeant. Elle n'avait pas dit un mot.

— Ne sois pas stupide,
Gorn ! hurla Rolf. Si cet Etre, quel qu'il soit, peut nous débarrasser de
la Créature de l'Oracle, il faut l'aider, entends-tu ? Simons !
Dites-le lui comme moi !

Le bec de Simons claqua.

— Gorn ! Vous n'avez pas
connu comme nous cette tyrannie!... Puisque nous avons une chance de nous
débarrasser du..., ah ! j'allais dire « du Seigneur » !... ,
de cet Etre qui nous opprime, ne venez pas faire tout échouer !

Gorn, couteau levé au poing,
hésitait. Cathara lui dit avec bienveillance, sans se lever :

— Tu ne crois pas que Robi
soit capable de dompter la Créature, et c'est pourquoi je n'ai pas réagi quand
tu as levé ton couteau. Frappe donc. Où tu voudras.

Robi comprit alors pourquoi elle
avait laissé le nouveau Maître s'armer sans réagir. Elle désirait le persuader
des « mystérieux » pouvoirs de Robi. Ce dernier se tourna vers le
micro de l'Oracle, dédaignant Gorn.

— Voyons, demanda-t-il à la
Créature, que veux-tu au juste ?

— Une preuve !

— Mais une preuve de
quoi ? Que je puis te renvoyer sur ton monde d'origine ? Tu n'en
auras pas la certitude avant d'y être, quoi que je fasse. Réfléchis.
Demande-moi quelque chose qui pourra te prouver que j'ai le pouvoir de le
faire. Tu...

Il fit une légère grimace, car
Gorn venait de le frapper, de toute sa force, au-dessous de l'omoplate gauche.
La lame du couteau se brisa en trois morceaux, sans que la pointe pénétrât dans
l'épiderme de Robi.

Gorn, l'air égaré, recula
lentement, regardant le manche du couteau qu'il n'avait pas lâché.

— Pas moyen de parler
tranquillement avec toi, dit Robi à l'Oracle. Voilà que l'un des Maîtres vient
de tenter de me tuer !

— Un des Maîtres ?
cliqueta la voix. Attends !

— Non ! hurlèrent en
même temps Rolf et Simons.

— Ne fais rien ! demanda
Robi très vite. N'agis pas contre les Maîtres. Ils sont tout à fait d'accord
pour que tu quittes cette planète.

— Pourquoi dès lors
t'attaquent-ils ?

— Une erreur de leur part.
N'en parlons plus.

— Si tu le veux, d'accord.
Revenons à ce que tu disais : comment espères-tu me prouver que ton
pouvoir te permet de me tirer d'ici ?

— Eh bien ! je...

Avec une légère grimace, Robi
chercha le secours de Cathara. La télépathe s'était levée et s'essuyait les
lèvres. Elle vint vers lui et, avec dédain, murmura :

— Surveille les Maîtres. Je
crois qu'il serait bon de les ligoter. Nous serons conduits à aller près de la
Créature et à les laisser seuls dans quelques minutes.

— Mais..., que vas-tu
dire ?

Il y avait de l'orgueil dans les
yeux de la télépathe quand elle répondit :

— Les hommes, ça ne sait pas
parler aux enfants. Laisse-moi deux ou trois minutes, et celui-là viendra
manger dans ta main.

Il comprit alors qu'elle avait lu
infiniment plus de choses que lui dans l'esprit de la Créature et, parce qu'il
la savait impitoyable, il en ressentit quelque gêne.

Mais il lui céda la place et
marcha vers Gorn qui, le front plissé, les bras croisés, avait rejoint les deux
autres Maîtres au fond du Réduit.

Cathara s'assit et commença à
parler à la Créature.



CHAPITRE XIX

La Créature ne remarqua pas que la
voix de l'humain qui lui parlait n'était plus la même. Elle était parfaitement
incapable de reconnaître un timbre de voix féminin. La Machine traduisait en
pensées, sans se soucier de l'identité de l'interlocuteur.

— Ainsi, dit Cathara, tu
demandes une preuve de mon pouvoir. Je vais te donner la meilleure, celle que
tu ne saurais réfuter. Tout d'abord, si je te dis que je suis télépathe, comprends-tu
ce que cela signifie ?

Après un temps, l'Oracle
répondit :

— Oui. Je le comprends. Tu
peux, en de certaines circonstances, lire dans les esprits. Où veux-tu en
venir ?

— A ceci : la pensée se
propageant de façon instantanée, l'Espace ne compte pas pour elle. Je puis lire
dans des esprits extrêmement éloignés de cette planète.

Bien qu'elle sût que la Machine ne
traduisait aucune de ses expressions de voix, elle devint soudain
emphatique :

— Il m'est possible de lire
dans l'esprit de ton père et dans celui de ta mère, bien qu'ils se trouvent
tous deux sur ta planète d'origine.

— Que dis-tu ?

— Je dis que ton père et ta
mère sont revenus sur votre monde lointain, qu'ils se désolent car ils ne
savent comment faire pour te ramener près d'eux. Je le dis, et je vais te le
prouver.

Nouveau silence, puis
l'Oracle :

— Prends garde ! Je te
le répète, je puis te punir terriblement, toi et les autres humains, si tu
tentes de te moquer de moi.

Derrière Cathara, la voix atterrée
de Maître Rolf siffla :

— Soyez très prudente !
Vous n'imaginez pas sa puissance. S'il le veut, il nous écrasera sous les murs
disloqués du Réduit !

Cathara haussa les épaules.

— J'ai dit que j'allais te le
prouver, reprit-elle. Voyons, crois-tu que je connaisse ta planète
d'origine ?

— Tu ne peux la connaître,
puisque tu es humaine. Tu ne pourrais d'ailleurs t'en approcher sans périr.

— Eh bien ! je vais
t'expliquer tout ce que je vois, autour de ton père et de ta mère, par
l'intermédiaire de leurs sens..., que je ne possède pas. Tu sauras ainsi s'il
s'agit bien de ta planète. Le veux-tu ?

— Oui. Oh ! oui, je le
veux ! Et si vraiment ce que tu me dis correspond à ce dont je me
souviens, la preuve sera faite. Parle.

Robi avait tressailli aux mots « correspond à ce dont je me souviens ».
Il sifflota doucement et murmura :

— Oh ! bravo, Cathara.
C'est génial ce que tu fais là !

Elle ne répondit rien, car la
Créature eût entendu mais, à la dérobée, elle lui adressa un regard étincelant
d'orgueil. Certes, l'idée était géniale ; et si facile à appliquer puisque
la Créature était toute jeune.

Lentement, en hésitant, car il
était très difficile pour un humain de traduire ce que « voyaient »
ou « ressentaient » les Créatures quand elles étaient sur leur
planète mère, elle se mit à parler. Très longuement, avec un luxe de détails à
peine croyable, elle décrivit un monde absurde, qui gravitait à une faible
distance d'une étoile des milliers de fois plus chaude et plus lumineuse que le
Soleil.

Robi, un peu à l'écart, souriait
Une idée de génie, oui, voilà le mot. Cathara n'était évidemment pas en liaison
avec Créature mère ou avec Créature père, anéantis tous deux depuis des
siècles. Et elle n'avait jamais vu leur planète.

Elle se contentait de traduire
tout ce qu'elle avait lu dans l'esprit de l'Etre alors que celui-ci pensait à
son monde d'origine. Et ce qu'elle disait ne pouvait que paraître véridique,
puisque c'était une fidèle traduction des propres souvenirs de l'Etre. C'était
tout simple. Certes, une telle Créature adulte eût été plus difficile à berner.
Mais un enfant...

Lorsqu'elle eut achevé sa longue
description, elle demanda :

— Es-tu satisfait ?
Es-tu convaincu que, si je ne lisais pas dan » l'esprit de ceux qui t'ont
créé, il me serait impossible de te parler ainsi ?

— Oui, répondit aussitôt l'Oracle.
Oh ! certes oui!... Ainsi donc, ils ont pu tous deux revenir sur notre
monde... Mais moi ? Pourquoi m'ont-ils abandonné ?

Cathara lança un clin d'œil à Robi
et affirma :

— Il s'est produit une chose
qu'ils ne pouvaient prévoir. Te souviens-tu des circonstances exactes de la
disparition de ta mère ? Moi, je le lis en elle, ainsi que son inquiétude
envers toi. Elle avait réussi à faire construire par les humains d'une époque
déjà lointaine un appareil capable de transmettre l'énergie d'un monde à l'autre.
Mais elle avait négligé le fait que l'action de cette machine est instantanée.
Dès qu'elle l'expérimenta, elle se retrouva aussitôt sur votre planète..., mais
elle n'avait pas eu le temps de t'expliquer que tu devais l'imiter afin de la
suivre ! Et depuis, elle se lamente loin de toi. Je ne sais si cet
appareil est encore intact.

— Il l'est, affirma l'Oracle.

— Dans ce cas, tu as depuis
bien longtemps la possibilité de rejoindre tes parents, et je m'étonne que tu
ne l'aies pas fait

Cathara se leva et quitta le
fauteuil. Tranquillement, elle alla vers Robi et les Maîtres.

— Le voilà plongé dans
l'embarras, murmura-t-elle. J'ignore à quoi il va se décider, mais j'espère
l'avoir convaincu. Le reste te regarde, Robi.

[bookmark: bookmark6]Elle ajouta dans
un grondement :

— Même les Maîtres sont
d'accord ! Regarde-les Une telle Créature ne peut continuer à dicter ses
ordres à toute une planète. Nous avons une possibilité inespérée de nous en
débarrasser.

— Oui, fit Maître Rolf après
avoir consulté ses compagnons du regard. Nous sommes d'accord. C'est inespéré.

Robi hésitait. Il n'osait
expliquer que, « par construction », il répugnait à toute traîtrise.
On lui demandait d'anéantir la Créature en prétendant à celle-ci qu'il la
renvoyait sur son monde d'origine... Pas un humain n'eût hésité. Mais Robi
n'était pas humain ; il était mieux que cela. Il était conforme à ce que devraient être les humains.

— Je ne connais rien au
fonctionnement de cet appareil, objecta-t-il.

Maître Simons fit tout bat :

— C'est extrêmement simple.
Vous mettez le contact. Vous abaissez l'unique manette... Il y a deux
électrodes de forme circulaire, séparées l'une de l'autre par environ deux
mètres. Je présume que toute forme d'énergie qui passe entre les électrodes est
instantanément matérialisée.

Robi sifflota.

— Vous êtes bien renseigné,
je le vois !

Maître Rolf grogna : — A quoi
croyez-vous que les Maîtres passent leur temps ici ? Toute une existence
dans ce Réduit ! Interdiction absolue d'en sortir!... Cent fois, chacun de
nos prédécesseurs, et nous-mêmes, avons tenté de placer la Créature dans le
rayon d'action de l'appareil. Mais il en a gardé une terreur maladive depuis
qu'il a vu disparaître sa mère.

— Je vois, je vois, murmura
Robi.

Et, avec une grimace :

— Malheureusement, cette
solution très simple est à exclure pour l'instant.

— Pourquoi ?

— Parce que, sur mon ordre,
on a débranché les câbles qui apportaient le courant électrique jusqu'au
Réduit. Sans source de courant, le transmutateur énergie-matière ne
fonctionnera pas.

Simons claqua du bec et montra le
micro :

— Vous vous croyez plus fort
que vous ne l'êtes. L'Oracle fonctionne, et donc le câble qui l'alimente ainsi
que le transmutateur n'a pas été débranché.

Il y eut un silence. Cathara
gronda avec rudesse :

— Tu n'as pas le droit
d'hésiter, Robi.

Elle avait cent fois raison.
Visage assombri, il se décida.

— Soit. L'un des Maîtres va
m'expliquer comment on peut aller devant l'appareil.

Rolf se fit un plaisir d'appliquer
sa main en un certain point de la paroi. Une partie de celle-ci pivota,
découvrant une sorte de caveau sombre.

— On n'y voit goutte !
grommela Robi.

— La porte restera ouverte.
Tes yeux s'accoutumeront à la pénombre, dit Cathara.

Robi avança vers l'ouverture. Sur
le seuil, il se retourna :

— J'ai besoin de toi,
Cathara. Place-toi devant le micro de l'Oracle. Tu annonceras à la Créature que
l'appareil est prêt dès que je l'aurai mis sous tension.

— Hé, fit-elle, farouche...
Réfléchis un peu ! Imagines-tu que je vais rester seule et tourner le dos
aux trois Maîtres ? Dès que tu auras anéanti la Créature, ils refermeront
l'ouverture de communication et m'étrangleront. Ligote-les ! Vois !
II y a des cordelettes près de la porte,

— Vous êtes folle,
Mutante ! piailla Rolf.

Mais Robi hochait la tête. Une
fois de plus,

Cathara avait raison. Il alla vers
la porte, arracha des cordelettes dont il ne devait jamais connaître
l'utilisation. Gorn protestait. Il dut le frapper de nouveau avant de le
ligoter. Rolf et Simons ne réagirent pas quand il leur lia poignets et
chevilles.

— Maintenant, fit-il à
Cathara, place-toi devant le micro. L'Oracle est le seul moyen dont nous
disposons pour communiquer avec la Créature.

Elle obéit. Robi franchit le seuil
et entra dans le caveau.



 




 



 


... Il y faisait très froid.
Vaguement, à sa droite, il entrevit une sphère qui paraissait suspendue au
plafond. Il s'en approcha, perçut l'étrange goût métallique que la présence de
la Créature laissait sur sa langue.

Dans le Réduit, l'Oracle
recommençait à parler. Il s'en désintéressa, laissant Cathara se débrouiller
seule. Ses yeux s'accoutumaient à la pénombre. A gauche, il discerna une machine
pourvue de deux énormes disques verticaux. C'était certainement le transmutateur.

Sans difficultés, il découvrit un
boîtier duquel partait un câble énorme qui s'enfonçait dans la paroi rocheuse.
Sur le boîtier, un bouton. Il le poussa, tout en prenant garde à se tenir à
l'écart des deux disques verticaux.

Un très léger bourdonnement
retentit. Il eut un sourire satisfait. L'appareil était encore en état de
marche. Etait-ce un miracle ? Plus probablement, de temps à autre quelque
Toufair était chargé de l'entretien de la machine.

Dans le Réduit, l'Oracle
s'impatientait. Tout en repérant la manette qui permettait de lancer entre les
deux disques on ne savait quel formidable champ de forces capable de transmuter
l'énergie en matière, Robi prêta l'oreille. La voix disait :

— Prends garde. Une fois
encore, je suis capable de te briser si tu essaies de me tromper. Pourquoi ne
me réponds-tu pas ? Comment veux-tu que je continue à avoir confiance en
toi si tu ne me réponds pas ?

Robi cessa soudain de s'intéresser
au transmutateur. Absorbé comme il l'était par l'examen de la machine, il
n'avait pas pris garde à ce qui irritait la Créature. Mais tout à coup, il le
constatait.

Cathara n'avait pas encore répondu
à la voix de l'Oracle ! Pourquoi ? Où était-elle ?

— Pourquoi fais-tu d'eux ce
que vous nommez « cadavres » ? reprit l'Oracle. Ce sont des
Maîtres, ils me sont soumis.

En un élan furieux, Robi s'élança
vers l'ouverture dans la paroi, se campa sur le seuil.

Il l'avait déjà deviné. Cathara
était au fond du Réduit. A ses pieds, la gorge béante, gisaient les trois
Maîtres. Elle tenait encore un couteau qu'elle avait pris sur la table non
desservie.

— Toi, Robi, tu n'aurais
jamais osé, dit-elle avec tranquillité.



CHAPITRE XX

— Beau travail ! gronda
Robi,

Elle riait comme une démente.
Peut-être Tétait-elle. Depuis qu'il la connaissait, il avait noté en elle un
certain déséquilibre mental.

Robi, soudain, reconnut près de
lui la présence de la Créature, à cet étrange goût métallique dans la bouche.

— Il peut toujours se pencher
sur eux, gouailla Cathara. Pour ce qui est d'être morts, ils le sont !

La Créature cessa d'exister dans
le Réduit aussi vite qu'elle y était venue, et l'Oracle égrena des
syllabes :

— Vous avez osé... supprimer
ces trois Etres que j'aurais pu faire souffrir... Vous n'êtes donc pas mes amis
et vous ne m'avez raconté qu'un tissu de mensonges ! Ma vengeance sera
terrible.

Robi s'installait devant le micro.

— Ecoute-moi ! Il y a
une erreur, voilà tout. Pendant que je tentais de mettre en marche l'appareil,
une Mutante a mal interprété mes ordres et...

— Ote-toi de là ! grogna
Cathara. Tu perds ton temps ! N'as-tu pas compris qu'il faut agir très
vite ?

— Agir ? gronda-t-il en
lui laissant la place. Et comment ? Désormais il se méfie et ne consentira
pas à se placer entre les disques de la machine !

Elle masquait le micro, de la
main.

— Tu en es encore là !
fit-elle avec mépris. Tu n'as donc pas compris ? Certes, il était tenté
par ton idée de l'envoyer sur sa planète d'origine... Mais la peur aurait fini
par dominer. Jamais il ne consentira à se placer lui-même entre les deux
disques. Il faut l'y contraindre.

— Tu es folle I II échappe à
tous nos sens, à plus forte raison à toute tentative de violence !

— La sphère, fit Cathara. La
sphère dans laquelle il se blottit pour faire fonctionner l'Oracle. J'ignore
pourquoi, mais il ne peut s'y glisser ni en sortir très vite. Il lui faut un
certain temps.

— Eh bien ?

— Dès qu'il me répond, tu
reviens dans le caveau, tu mets la Machine en marche. Tu saisis la sphère, tu
l'arraches..., avec ta force prodigieuse, ce sera un jeu. Et tu la projettes
entre les deux disques transmutateurs d'énergie en matière. Qu'en
penses-tu ?

Robi soupira. Il y avait peut-être
là en effet une possibilité de victoire.

— Ensuite, fit Cathara, nous
sortirons d'ici et...

— Désolé, murmura Robi.

— Que veux-tu dire ?

— Simplement ceci : par
pure haine, tu as tué les trois Maîtres. Or les énigmatiques systèmes d'ouverture
des portes du Réduit ne fonctionnent que s'ils y appliquent la main. Morts,
leur flux vital a totalement disparu. Les portes ne s'ouvriront pas sauf si, de
l'extérieur, Malsen parvient à convaincre un Toufair.

Il la laissa méditer et passa dans
le caveau. Cathara commença à interpeller la Créature. Mais l'Oracle ne
répondit pas.

Robi, alors, s'approcha de la
sphère. Lorsqu'il en fut tout près, il ne ressentit nullement le goût
métallique qu'il attendait. La Créature n'était pas là !

— Ne te fatigue pas,
cria-t-il à Cathara. Bébé a dû se méfier et se cache je ne sais où.

Il n'eut pas le temps d'en dire
davantage. Des grondements retentissaient à quelque distance. Sous ses pieds,
le sol trembla. Cela dura pendant une dizaine de secondes, puis tout redevint
normal.

En un geste très humain, Robi
s'essuya le front d'un revers de manche. Aucun doute : la Créature venait
d'agir.

— Que se passe-t-il ?
cria quelqu'un dans le Réduit.

Il reconnut la voix de
Malsen ! Il bondit. Un panneau avait coulissé dans une paroi, démasquant
un haut-parleur et un micro à l'extrémité d'une tige flexible.

— Robi ? Cathara ?
cria de nouveau Malsen.

Avant que Cathara eût abandonné
l'Oracle, Robi était déjà devant le micro.

— Malsen ! Nous sommes
dans le Réduit. Comment peux-tu nous parler ici ? Je croyais que...

— Avant de quitter le
Repaire, j'ai rebranché un des câbles, dit Malsen. Et j'ai avec moi un
communicateur portatif. Mais il ne donne pas l'image. Le son seul. Je vous en
prie, que se passe-t-il ?

— C'est moi qui dois te poser
la question ! Nous avons entendu des grondements...

— Le Repaire s'est
écroulé ! cria Malsen. La paroi rocheuse est totalement disloquée !
Même les portes formidables n'ont pas résisté !

— Mais toi..., et les
autres ? Où êtes-vous ?

— A l'extérieur,
heureusement ! Les Toufair sont partis dès qu'ils ont cru recevoir l'ordre
des Maîtres. Ils retrouveront les Gardes près d'une zone maudite. Nous sommes
sortis un peu après eux..., heureusement pour mous !

— Et Karim ?

— Je suis là, Robi !
cria, à quelque distance, la voix de la jeune femme.

Un temps de silence. Robi
entendait Malsen chuchoter avec d'autres Arriérés, sans comprendre ce qu'il
disait. Soudain :

— Et les Maîtres ?
demanda Malsen.

Sa voix tremblait un peu. Cathara
écarta Robi et grinça dans le micro :

— Il n'y a plus de
Maîtres ! Grâce à moi, Cathara la Mutante, vous êtes libres. Je les ai
égorgés tous trois. Débarrassez-vous des Toufair et des Gardes, et la lueur de
l'espoir apparaîtra enfin après des siècles de ténèbres !

Malsen ne parla pas de la
Créature. II croyait probablement que cet Etre invisible était né dans
l'imagination de Robi et de Cathara.

— Comment comptes-tu nous
tirer d'ici ? reprit Cathara.

Nouveau silence. Puis voix de
Malsen, troublée :

— J'ignore comment est
l'intérieur du Repaire. A en juger par ce que nous voyons, il y aura des
milliers de mètres cubes à déblayer.

« Avec des pelles et des
pioches en bois, pensa Robi non sans amertume. »

D'autorité, il écarta Cathara.

— Ecoute-moi bien, Malsen. Si
vous désirez vraiment que votre planète soit délivrée du joug des Toufair et
des Gardes, ne perdez pas une heure ici. Allez alerter vos frères, aussi bien
les Mutants que les Arriérés. Qu'ils s'arment. Qu'ils se groupent. Et qu'ils
fassent la chasse aux Gardes comme les Gardes leur donnaient la chasse
autrefois.

— Mais toi, Robi ? Et
Cathara ?

Robi regarda fixement la
télépathe :

— Nous n'avons pas terminé
notre tâche, fit-il. Il y a encore un obstacle ici.

Elle allait répliquer. Il ne lui
en laissa pas le temps.

— Cathara, dit-il à mi-voix,
tu as rendu de très grands services, mais tu as probablement, en tuant les
Maîtres et en irritant la Créature, détruit tout ce que tu avais fait
auparavant. Tu avais l'âme d'un vrai chef, c'est possible. Mais un chef sait se
sacrifier pour sauver ses troupes.

Un robot. Il n'était qu'un robot
idéaliste. Il lui manquait l'expérience de la vie. Cathara le dévisagea avec
étonnement. Elle se demandait s'il raillait.

D'un geste vif, il repoussa le
panneau qui masquait le haut-parleur et le micro, automatiquement, rentra dans
la paroi.

— Tout va bien sur la
planète, décréta-t-il Du moins tout va comme toi et moi l'avons décidé. Reste à
se débarrasser de la Créature.

— Elle n'est plus ici !
gémit-elle. Tu l'as dit toi-même.

Robi allait vers elle, assombri.

— Mais tu m'as expliqué
comment on pouvait l'attirer. Oh ! sois sans crainte, je ne tiens pas à te
martyriser. Une légère souffrance, et la Créature sera là. Y consens-tu ?

Elle le regardait, les yeux
égarés.

— Tu espères donc encore...

— Oui, dit Robi. Il faut que
la Créature vienne, et que je l'oblige à passer entre les disques du
transmutateur. Un instant, je vais revenir.

Il alla dans le caveau. La Machine
ronronnait doucement. Il trouva sans difficultés la manette dont avait parlé
Simons. Il la saisit de la main droite, l'abaissa lentement.

Le son du moteur changea, devint
plus aigu. Puis plus encore. Quand la manette fut à fond, Robi recula un peu,
tous ses sens en alerte. Il ne percevait rien. Sinon le bruissement léger de
l'engin.

II serra les dents. La Créature
avait affirmé que l'engin était intact, mais il n'en avait aucune preuve. Cette
preuve, il la voulait. Lentement, millimètre après millimètre, il avança le
bras gauche entre les deux disques. Les doigts, la main, le poignet,
l'avant-bras, le bras..., l'épaule...

Rien. L'appareil ne fonctionnait
plus.

A regret, il recula de quelques
pas..., et constata alors que son bras gauche refusait tout service. Il pendait
à son côté, inerte. Ses doigts étaient morts. Contre son flanc, il y avait
désormais une chose sans vie.

Les yeux mi-clos, il se dit que
l'énergie vitale — mais quelle forme d'énergie ? — qui lui permettait de
manœuvrer ce membre avait été transformé en matière. Mais l'énergie était si
faible que la matière s'était probablement disséminée à l'intérieur de son
corps. De nouveau, il tenta de remuer les doigts, espérant que le phénomène ne
serait que passager... Rien. Il eut un rire silencieux et sans joie. Désormais,
il était manchot. Lui, l'irrésistible, l'indomptable, l'invincible. Et probablement,
si au lieu du bras il avait aventuré tout le corps, il se serait écroulé, toute
énergie transformée.

Ecroulé ? Peut-être pas. Dans un tel cas, qu'eût fait le
dispositif de désintégration imaginé par Allen, son Créateur ? Le
fonctionnement en était très simple : une infime fraction de seconde avant
la destruction totale, l'organisme de Robi était désintégré..., et se
réintégrait ailleurs, sur quelque autre planète.

Ce système fonctionnerait-il dans
ce cas ? Rien de moins sûr. Peut-être Allen n'avait-il prévu qu'une « mort
physique ». Pourtant, pourtant... Il se souvenait tout à coup de ce qu'il
venait de dire à Cathara : « Un chef doit savoir se sacrifier pour
sauver ses troupes. » Il y croyait, parce qu'il avait l'esprit primitif.

Lentement, il recula. Il
réfléchissait. Faire venir la Créature dans le Réduit ou dans le Caveau ne
semblait pas difficile : il suffisait de faire souffrir Cathara.

Mais la contraindre à passer entre
les deux disques..., alors qu'elle était en colère et qu'elle se défiait !

— Cathara ? Viens.

Elle s'approcha. Ils se
dévisagèrent en silence, la Mutante qui se savait condamnée, le Robot qui
ignorait s'il allait survivre.

— Cathara, quand j'ai dit que
nous serions trois à diriger cette planète, il n'y avait pas en moi la moindre
tromperie. Je suis incapable de mentir à ceux que j'estime.

— Je le sais, fit-elle à voix
basse.

— Je crois que tu ne sortiras
jamais d'ici, reprit-il.

— Je l'ai compris, fit-elle.

La gorge de Robi se serrait.
Pourquoi, diable, son Créateur l'avait-il doté d'une sensibilité plus
qu'humaine ?

— J'ai, moi, une faible
chance de m'en tirer. Il se peut que je ne meure pas..., que je ne sois pas
détruit dans le sens où vous l'entendez, vous, les humains. Je n'y puis rien,
c'est ainsi. Il faut absolument se débarrasser de la Créature. Et pour cela,
j'ai besoin de ton aide. Si tu refuses, je le comprendrai très bien. Mais tu le
comprends comme moi, un tel Etre saura toujours, après peut-être des siècles de
vie larvée, dominer la planète. Si tu m'aides, tu ne seras pas sauvée pour
autant. Mais ton sacrifice ne sera pas inutile. Je te parle comme mes circuits
me commandent de te parler, parce que tu es humaine. Avant de mourir,
consens-tu à m'aider ?

Cathara, avant de répondre,
regarda en direction des cadavres des Maîtres égorgés. Puis vers la porte du
réduit, cette porte que seuls les Maîtres ou les Toufair pouvaient ouvrir.

— Et les Mutants ?
demanda-t-elle, d'une voix si douce que Robi en fut surpris.

— Malsen fera tout pour
qu'ils s'intègrent dans la communauté, répondit Robi. Toi qui lis dans les
esprits, tu l'as certainement lu dans le sien. Malsen sera le chef ; et
c'est l'un des seuls Arriérés qui ne couve aucune haine stupide envers les
tiens.

— C'est vrai, fit-elle en
hochant la tête.

Elle se mit à rire en grimaçant,
comme pour réprimer des sanglots.

— C'est ça, la vie, Robi,
reprit-elle. On se croit voué aux plus hautes destinées, et on crève dans un
Réduit muré par une Créature de l'autre monde. Ordonne, je ferai tout ce que tu
voudras.

Il secouait la tête.

— Il est probable que je
mourrai avant toi, Cathara, en même temps que la Créature.

Elle s'était assise dans un
fauteuil, tassée. On eût dit qu'elle avait plus de cent ans.

— Eh bien ! fit-elle, je
réciterai des prières avant de mourir moi-même. En attendant, explique-moi ce
que je dois faire. «



CHAPITRE XXI

La Créature regrettait déjà son
accès de colère. Sur ce monde qui n'était pas le sien, et auquel ses sens
n'étaient pas adaptés, elle se trouvait un peu dans la situation d'un homme
aveugle et sourd qui, certes, peut renverser un obstacle, mais qui ignore ce
qu'est cet obstacle et ce qu'il en advient après la chute.

La mort des Maîtres n'était pas
passée inaperçue pour elle : ils avaient souffert pendant une fraction de
seconde. Elle s'était aussitôt précipitée sur eux..., et n'avait découvert que
ce que les humains nommaient “cadavres », c'est-à-dire des objets
incapables de souffrir. Or, elle s'était accoutumée à la présence des Maîtres.
Depuis des siècles, par l'intermédiaire de l'Oracle, c'étaient les seuls êtres
vivants avec lesquels elle avait pu correspondre.

En elle, toute confiance s'était
enfuie. Plus de doute, on tentait de l'attirer dans un piège. Folle de colère,
elle s'était alors rendue à l'entrée du Repaire et là, sacrifiant une part
important » de son énergie, elle avait fait ce que peut faire un être
aveugle et sourd lorsqu'il perd tout contrôle. Elle avait frappé au hasard les
parois de roches, les murailles, les portes. Tout cela s'était écroulé, et de
façon beaucoup plus considérable que la Créature ne l'avait imaginé. Elle
ignorait tout des lois physiques de la planète et ne pouvait deviner que,
lorsqu'on ébranle à sa base une paroi rocheuse, toute la paroi dégringole
jusqu'à son sommet.

En quelques secondes, le Repaire
n'avait plus été qu'un amas de blocs énormes, entassés au-dessus du Réduit et
du Caveau.

La Créature n'y avait même pas
pris garde. Rochers, murailles ne constituaient pas pour elle d'appréciables
obstacles. Elle s'était mise à l'affût, guettant la souffrance de quelque
humain ou de quelque Toufair écrasé sous ce formidable éboulement.

Mais rien ne vint. Les humains
avaient évidemment quitté le Repaire et elle ne pouvait les retrouver puisque,
sur ce monde étrange, ses sens ne lui permettaient de déceler que deux choses :
vaguement les objets inertes (par exemple les cadavres) et avec une incroyable
clarté les humains qui souffraient.

Or, elle avait gaspillé dans sa
colère inutile une part importante de son énergie vitale. Elle ne pouvait
réparer cela qu'en se gorgeant de souffrance.

Elle attendit, épiant le Repaire
et ses environs.

Tout à coup, la notion de «
nourriture » s'établit en elle. Quelqu'un souffrait ! Et c'était dans
les caves, du côté du Réduit et du Caveau.

Qui était-ce, sinon l'être inconnu
qui se prétendait venu d'un autre monde et qui avait cherché à lui tendre un
piège ?

De façon quasiment instantanée,
elle fut dans le Caveau et, avide, s'abattit sur Robi et sur Cathara.



 




 



 


— Pardonne-moi,
Cathara ! murmurait Robi, écœuré par ce qu'il avait entrepris. Si tu
pouvais me faire souffrir, je te demanderais ce service. Mais ce n'est pas
possible. Tu ne pourrais même pas me blesser.

Elle cria, puis se domina et
répondit :

— Je le sais... Continue,
Robi... Il faut que ce cauchemar finisse !

Et il continuait ! Tout
simplement, il s'était jeté sur elle, tenant le couteau dans sa main valide, et
il la frappait, sans sauvagerie, méthodiquement, de façon à occasionner des
blessures superficielles mais très douloureuses.

Cathara recommença à hurler. Et
elle ne jouait pas la comédie. Soudain, elle râla :

— La voici ! Elle est
sur nous...

Robi avait déjà noté l'étrange
goût métallique dans sa bouche. La Créature était là, et commençait à se
repaître de la douleur de la télépathe. Mais le plus difficile restait à faire.
Tout dépendait de la façon dont l'Etre se nourrissait. Se tenait-il contre
chaque blessure ? Se contentait-il d'envelopper de son corps énergétique
l'homme ou la femme qui souffrait ? Dans le premier cas, il allait
sacrifier Cathara : elle seule pourrait entraîner la Créature vers les
deux disques de la Machine. Dans le second cas, Robi et Cathara ne formant en
apparence qu'une seule masse humaine, peut-être Robi, abandonnant brusquement
la Mutante, pourrait-il bondir entre les disques en entraînant l'Etre invisible.
La première solution était beaucoup plus sûre, mais Robi n'avait pas osé la
proposer. Et Cathara n'y avait pas fait allusion. D'ailleurs, le robot plus
qu'humain ne se sentait pas le courage de continuer à « vivre » en
traînant tout au long de son corps un bras totalement paralysé. Ou bien la
Machine aux disques le tuerait, ou bien le système de désintégration inclus
dans ses cerveaux jouerait, et il disparaîtrait pour se réintégrer sur quelque
autre planète. Son bras paralysé redeviendrait-il valide ? Il l'espérait.

— Serre-moi très fort...,
murmura-t-il. Et roulons vers la Machine.

Il continuait à la larder de coups
de couteau sans danger. Le sang de Cathara ruisselait sur ses vêtements et sur
son torse. Comme s'ils se débattaient, ils roulèrent donc vers les disques...

— Deux mètres encore...

— Est-il toujours là ?
murmura-t-il.

— Oui, gémit Cathara... Et je
crois qu'il n'a aucun soupçon. II..., il se nourrit..., avec avidité... Il ne
pense qu'à cela : manger ! Il se nourrit de ma souffrance !

— Attention..., fit-il. Es-tu
prête ?

— Oui.

— Lâche-moi ! Il était
couché sur elle. Sans trop savoir pourquoi, il avait misé sur le fait que le
sol gênait la Créature, et que celle-ci devait être, en ce moment même,
allongée sur lui.

Les deux bras de Cathara
s'ouvrirent. Robi se leva d'un bond et sauta entre les deux disques de la
Machine en marche.



 




 



 


... Cathara se releva lentement,
les yeux incrédules. Sa main balayait le sang sur sa poitrine nue.

Robi avait disparu. Il était là,
puis tout à coup il n'y était plus. Ce n'était donc pas son énergie qui avait
été détruite, car dans ce cas son corps matériel se fût écroulé sous la
Machine. Elle eut une sorte de soupir amical. Bien qu'il n'eût pas ménagé les
coups de couteau, elle n'avait pour lui qu'amitié.

Elle attendit. Deux, trois
minutes. Rien ne décelait la présence de la Créature.

Lentement, elle se pencha,
s'éloigna un peu de la Machine qui ronronnait. Elle tenait à la main le couteau
rougi de sang. Elle l'approcha de son bras, et taillada la chair. La douleur
fut telle qu'elle cria.

A deux reprises, elle recommença.
Rien ne vint. Alors, sur le sol, entre les deux disques, elle remarqua une
petite pierre — un caillou — guère plus gros que le bout du pouce. Elle le
regarda longuement, fascinée. Tout ce qui restait de la Créature !

Elle revint dans le Réduit, où
brillait toujours une vive lumière fournie certainement par le câble que
n'avait pas débranché Malsen. A l'aide du couteau, elle découpa des bandes de
toile dans les vêtements des Maîtres, improvisa des pansements sur ses
blessures.

Puis elle passa de nouveau dans le
Caveau. Elle fit un grand détour, évitant la proximité des disques. Quand elle
fut près du boîtier de commande, elle coupa le courant. Le ronronnement de la
Machine décrut, puis s'arrêta. Alors seulement Cathara osa relever la manette
de mise en marche.

Elle se baissa, ramassa le
minuscule caillou. Il y avait sur son visage une indicible expression de haine.
Délibérément, elle cracha sur le fragment de pierre et le jeta au fond du Caveau.

Puis, de nouveau, elle revint dans
le Réduit. Elle prit les cadavres des Maîtres, par les pieds, et les traîna
dans le Caveau. Elle referma la porte et s'assit devant le panneau qui
démasquait le haut-parleur et le micro qui, en principe, pouvaient la mettre en
liaison avec Malsen.

Elle avait de la lumière, de la
nourriture, (Celle des Maîtres. Elle savait comment se la procurer.)

Alors, confortablement assise,
impassible, comme si elle avait eu l'Eternité devant elle, elle attendit, elle
attendit...


FIN
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lls vivaient... si I'on peut appeler cela « vivre ».
Les Maitres de la planéte n'avaient qu'une idée
en téte : se repaitre de leur souffrance. Tortu-
res et supplices étaient les seules distractions
des chefs de ce monde. Pourquoi 7 Parce qu'une
étrange Créature venue d'ailleurs les avait
« conditionnés =, eux et leurs ancétres, depuis
des siécles.

Survient Robi-Robot. Son cerveau — ou plu-
toét ses trois cerveaux plus qu'humains — lul
imposent de lutter contre la tyrannie. Pour sau-
ver les « Arriérés » de la planéte (des hommes,
des vrais), il luttera contre les Maitres et la
Créature venue d'ailleurs, jusqu'au moment ou...

Mais qui vaincra? Robi sera désintégré —
une fois de plus. Victorieux ou vaincu ?...
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